'rmmW: 


ï't 

^ 1 ii,v,v 

'< 


I  H  i;  (,  E  T  T  V  C  E  N  T  E  R  L  I  B  R  A  R  ^ 


KooorxxxxxcaixooccaoïixxioocoaotKixicacooc^^ 


PARIS-SALON 


t  885 


E.  BERNARD  &  C",  71,  Rue  Lacondaminb,  Paris. 


g^^ff^7^JfJfjflfr•r:nr^lf^f^^rt■frrrrrrtrrt■rlr)rn^r^rr)rrrrrr)r^^  ;l»00O 


ooooocj  xxxxxxx>ooooooocooooooooooo<xxx»oooooooo<x»ooooooooooeoefloooc<aoeoooooooo^^ 


LOUIS  ENAULT 


PARIS-SALON 

1885 

PAR   LES   PROCÉDÉS   PHOTOTYPIQUES 

DS 

E.     BERNARD    &     C^^ 


2'    volume    contenant    40    Gravures    et    Vignettes 


PARIS 

E.  BERNARD  &  C%  IMPRIMEURS- ÉDITEURS 

71,    RuB    Lacondaminb,    71 


'0°°'"""""""'*'""""°°°°°°°°°°°°^^ 


30C»Sr>  >SOOOCOCOOOOCXXCCOOOOOCOOOCICOOOOOCOOOOOOCOCOOCOCCOCOOOOOCC<»OOCOCC^ 


ig^<xooecoeoooeooocieooocwciciuceeocccaoeeeoooeoecoeeciocieceec«ioooooecic]oeoooooecj^^  ', 


IHt  GfïïY  CENTER 
LIBRARY 


XXXX»c<XXXXXXXX>00O33COM00000n00000000000000000a)000000000^^ 


^-â£i 


m 


TABLE 


ALPHABÉTIQUE 


NOMS    D'AUTEUR 


PllliFA.CE 

Appian L'Aube 61 

AuBERT L'Aurore    rafraîchit    les 

ailes  de  l'Amour.     .     .  59 

BeiNJamin-Constant  .     .     La  justice  du   Cliérif.     .  41 

Berxe-Bellecourt     .     .     Le  débarquement   .     .     .  GD 

BoNNEFOY Derrière  l'oreille    ...  "23 

Bramtot Départ  du  jeune  Tobie     .  75 

BuLAND  ......     Restilulion  à  la  Vierge     .  79 

Capde VIELLE    ....     L'instruction    gratuite   et 

obligatoire  .  .  .  .  71 
Casanova-y-Estoragh    .     Les  derniers  moments   de 

Philippe  II    ....  15 


VI  TABLE     XLPHXBÉTIiJ  LE 


Clermû.nt-Gallerakde  . 

D\NTA\ 

Deneux  

Dramard     

DUEZ  ....... 

ECHTLKR 

Feyen-Perrin  .     .     .     . 
FoULD  (Georges-Achille). 

G.'kGLIARDIN'I       .       .       . 

Gardner 

GL'ILL.\U-MEr 


GUILLOU.       .       .       . 

Haqubtte  .  .  . 
Harnett.  .  .  . 
Henner  .... 

IlYN.XIS    . 

Lafont  .... 
Laugée  (Georges)  . 
Lazerges  (Paul)..  . 
Lesrel  .... 


Memda  .     .     . 
m'jreau-de-t0ur3 
PiNCUART  (Emile 


Le  D'fnul  .... 
Le  Veuf  ..... 
Remise  de  décor alions 

l'armée 

Départ  pour  la  pèche. 
Mon  atelier  en  1885. 
Cinq  orphelins.  .  . 
Souvenirs  de  Cancale. 
A  la  halle  !  .  .  . 
Le  marché  aux  poissons 
Un  coin  de  ferme  .  . 
Les    fîleuses  de     laine    i 

Bou-Saada     .     .     . 
Le  Canot  du  grand-p'ere 
La  petite  pêche.     . 
Trophée  de  chasse  . 

Fabiola 

La  musiqie. 

Au  pays  d'Eri/tnan'hr, 

Les  glaneurs.     . 

La  Caravnnt     .     . 

Gentilshommes    fêtant    le 

vieux  vin  de  France. 
Une  Maja     .... 
l'nc  Stijmntisêe.     . 
Un  coin  de  marché  à  Ce 

nèce 


9 
11 

21 
43 
49 
21 
53 
65 
3 
37 

73 

25 
1 

7 
57 
ÔJ 
77 
03 
29 

39 
31 
45 

G7 


■.»>^«».^»y»jTOirr~«»»»t~«~»»«w»w<«v<>»w»v«^ 


TABLE     ALPHABETI(.iUK 


Petiet  (Marie). 
PoMET  (Louis) . 

PrtOTAIS  .... 

QuiNSAC  (Paul).     . 
RoNGiER  (M"*  Jeanne) 
Seignac  .... 

TlLLlER    .... 

Tony-Robert  Fleury 


Pluûieuses  d'oies    ...  17 

U Amateur  d'estampes.     .  47 

Sentinelle  avancée.     .     .  33 

Le  Critique  influent    .     .  51 

Une  séance  de  portrait.     .  19 

Le  Puits  mitoyen    ...  35 

V Adoration  des   enfants.  13 

Le  la 5 


^XOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOC 


«X*     «X*      •L>      «Za      Jb     «2^     'L*      J»      «2»      aXl      aLk      -Irf       hï;*      «X*      «S»      «X*      <Xs>      «X*      «X*      «X*      *X>      «Z» 


'  •'-1jL>°°'î.  o,'-.. 


Oq-s     ooO  f  >  J^''*oC*     Ob^ 


TABLE 


DES      MATIERES 


Préface  

Haquettk  .... 
Gagliardini.     .     . 

Tont-Robert-Fleury 

Harnett 

Clbrmont-Gallerande 
Dantan  

TiLLIER 

Casanova- Y-EsTORACH. 

Marie  Petiet  .  .  . 
M"«  Jeanne  Rongier. 
ECHTLER 


XIII 


La  Petile  pêche    ...  1 
Le  Marché  aux   poissons 

à  Cayeux 3 

Léda 5 

Trophée  de  chasse.     .  7 

Le  Défaict 9 

Le   Veuf 11 

V Adoration  des  enfants.  13 
Les  Derniers  moments  de 

Philippe  II    .     .  .13 

Plumeuses  d'oies   ...  17 

Une  Séance  de  portrait.  19 

Cinq  orphelins.     ...  21 


;  ioooooooooooooooooooooo(»ooooooooo(x>ooooocaoooooooooooooooooooooooooo<xxxxx>>xoooooo^ 

X  TABLE     DES     MATIERES 


BONNEFOY 
GUILLOU. 
DÉNEUS  . 


Paul  Lazerges.  . 
Mélida  .... 
Protais  .... 
Skignac  .... 
Gardner. 
Lesrel  ... 

Benjamin-Co.vstant 
Dramard  .... 
Moreau  de  Tours. 
Louis  Pomey.   . 

DUEZ.     .      .      . 
Paul  Quinsac  , 
Feyen-Perrin  . 
Hynais  . 
He.nnër  .     .     . 
Audert  . 


ArriA.N 

Georges  Laucke. 
Gkorges-Acuille  Fuuld. 


Derrière  l'oreille  ...  23 

Le  Canot  du  grancl-père,  Vô 
Remise  de  décorations   à 

l'année x^7 

La  Caravane i;) 

Une  Majn 31 

Sentinelle  avancée.     .     .  33 

Le  Pails  mitoyen.  35 

Un  Coin  de  ferme.  .  37 
Gentilshommes   fêtant    le 

vieux  via  de  France.  39 
La  Jualire  du  chéri f  .      .41 

D'part  pour  la  pèche.      .  43 

Une  Stijmatiiiée.     ...  45 

L'Amateur  d'(stampiS.     .  47 

Mon  ntiliir  en  iSS.').  îy 

Le   Critique   in/luml.  51 

Souvent' s  (le  Cancule.  53 

La  Musique 55 

i'itbi  )la 57 

L'Aura 'e    rafrui-hit    les 

ailes  de  l'Aniuur     .      .  59 

L\iube Gl 

Les  Clanrurs 03 

A  la  n  die  .'....  G5 


rxxaioax»XKKiouKOOooooooaouijuaoaououou(Aioouc 


»t»jooooooooooeooeooeooooocioooooooooooooaeooeeocHcoooo 


T  A  P  L  K  s      I)  K  S      M  \  T  I  E  (l  E  S 


É.MILK     Pl.NCIIART    . 

Berne-Bellecourt. 
Capdevielle..     . 


Guillaume!. 


Bramtot, 
Lafont  . 

BULAND   . 


Un    Coin    (le    marché    A 

Genève C7 

.     Le  Débarquement.     .     .  09 
.     L'Instruction  gratuite  et 

obligatoire 71 

Les   Fileusrs  de    laine  à 

Boa-S'iada  .     .         .     .  73 

.     Départ  du,  jeune   Tobie.  lô 

.     Au  Pays  d'Éryminlhe     .  77 

ResUtulion  à   la    Vierge.  79 


M^œi 


''oocoot«ooocox»xoeoooot<ooùuix)00ooooooooeoocioKi«x<iC<iotKiuogoooc<Kioooooo  [oooow 


)00000^00000000000(>a:000000(XXX30000TOOOOOOOOO(X30000000000000000000000000000000000aOOOOOOOOOOOOOOaOOOOOOOOOOOOOOOO/ 


PRÉFACE 


IIes  Romains  consacraient  le  mois  de  mai  à  la 
jeune  et  blonde  Maïa,  la  plus  belle  des  Atlan 
tides,  honorée  pendant  sa  vie  des  caresses  d'un  dieu; 
changée  en  étoile  après  sa  mort  et  ajoutant  un  astre 
nouveau  à  la  brillante  constellation  des  Pléiades. 
On  sait  que  les  Pléiades  n'ont  jamais  un  plus  vif 
rayonnement  dans  l'immensité  céleste  que  pendant 
ce  beau  mois  de  mai  où  la  nature  entière  fleurit  et 
s'épanouit. 

A  Paris  le  mois  de  mai  est  le  mois  des  artistes. 

Ils  tiennent  le  haut  du  pavé;  ils  régnent  et  ils 
triomphent.  Le  public  n'a  d'attention  que  pour  eux, 
et  d'yeux  que  pour  leurs  œuvres.  La  ville  tout  ai- 
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tière  n'ed  qiCun  vaste  Musée.  Tout  quartier,  toute 
rue,  je  dirais  volontiers  toute  maison  organise  sa 
pe'.ite  ou  sa  grande  Exposition.  Les  vingt-quatre co- 
tonnes  des  journaux  ne  suffiraient  pas  à  enregistrer 
les  œuvres  sans  nombre  qui  se  disputent  en  ce  moment 
les  regards  et  la  fa'.'eur  du  public. 

Les  Portraits  du  siècle,  au  quai  Malaquais, 
dans  le  Palais  des  Beaux- Arts  ;  la  Peinture  inter- 
nationale dans  les  galeries  de  la  rue  de  Sèze,  chez 
M.  Georges  Petit,  ailleurs,  les  Intransigeants  ; 
plwi  loin  les  Refusés  —  puis  distinction  subtile  — 
les  Admis  par  le  jury  —  mais  non  Acceptés  jnir  la 
Commission  administrative,  et  qui  vont  demander 
asile  au  grand  hall  des  journaux,  ou  phis  modes- 
tement, aux  magasins  vacants  et  aux  boutiques 
libres. 

Tout  cela  produit  en  ce  moment  dans  Paris  ce  que 
j'appellerai  volontiers:  Un  mouvement  artistique 
formidable. 

Mais  le  Salon  n'en  est  pa.'i  moins  la  grande  action 
du  moment,  et,  loin  d^  lai  nuire,  les  expositions  ri- 
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vales  ne  font  qu'aiijmenter  sa  vogue  —  2a^  com- 
paraison. 

Les  deux  loteries  organisées  en  vue  cVacheier  des 
œuvres  marquantes  que  le  sort  distribuera  un  peu 
plus  tard  à  ses  favoris,  —  la  grande  Tombola  à 
cent  francs  et  la  petite  Tombola  à  vingt  sous —  trou- 
vent des  preneurs  — plus  nombreux  qu'on  ne  V aurait 
cm — et  qui  donnent  au  Salon  une  série  d'adhérents 
nouveaux. 

Un  point  noir  —  un  petit  nuage j  mais  qui  pou- 
vait grossir  —  apparaissait  cependant  à  l'horizon 
de  ces  prospérités . 

L association  des  Artistes  était  menacée  de  se  voir 
reprendre  en  ISSG,  le  palais  des  Champs-Elysées, 
quelle  doit  à  la  munificence  de  VÉtat.  Ceût  été  une 
interruption  fâcheuse  dans  la  série  de  ses  travaux, 
dont  la  continuité  seule  peut  assurer  le  succès. 

Ce  daûger  se  trouve  aujourdlmi  définitivement 
écarté.  V administration  supérieure  revient  à  des 
sentiments  à  la  fois  plus  équitables  et  plus  bienveil- 
lants. 
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Nos  Expositions  annuelles  vont  donc  obtenir  la 
seule  chose  qui  manquât  encore  àleur  éclatant  succès  : 
la  sécurité  cle  leur  avenir;  et  comme  le  Paris-Salon 
a  lié  indissolublement  sa  destinée  à  celle  du  Salon 
DE  Paris,  nous  pouvom  dès  aujourd'hui  annoncer 
à  nos  lecteurs  pour  Vannée  1SS6  les  XIP  et 
XIJl"  volumes  de  la  collection  qu'ils  ont  bien  voulu 
prendre  sous  leur  patronage. 

Louis  Énault. 

Paris,  le  15  nuit  1885. 
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IIAQUETTE 


LA    PETITE    PÊCHE 


'ous  ceux  qui  ont  habité,  ne  fut-ce  qu'une 
saison,  le  bord  de  la  mer,  et  qui  ont  vécu 
quelquefois  de  la  vie  rude  des  pecheiu's  de  nos 
côtes,  savent  que  la  pèche  se  pratique  de  deux 
façons  bien  diflPérentes,  qui  constituent  la  grande 
et  la  petite  pêche.  Cette  dernière  porte  aussi 
quelquefois  —  dans  le  Calvados,  par  exemple  — 
le  nom  plus  pittoresque  de  petit  métier. 

La  grande  pêche,  avec  ses  immenses  petits  filets 
tramants  appelés  chaluts,  et  qui  raclent  et  ratis- 
sent le  fond  de  l'Océan,  exige  l'emploi  d'embarca- 
tions pontées,  d'un  assez  fort  tonnage,  pouvant 
tenir  la  mer,  même  pendant  les  gros  temps,  ne 
craignant  pas  le  large,  se  hasardant  souvent  dans 
les  eaux  de  l'Angleterre  —  dont  les  turbots  ne 
valent  pas  les  nôtres  —  et  restent  dehors  parfois 
toute  une  semaine . 

La  Petite  pêche,  au  contraire,  celle  qui  a  inspiré 


I»^R.IS-S^LOIT 


M.  Raquette  se  contente  de  petites  barques  plates, 
marchant  plus  souvent  à  l'aviron  qu'à  la  voile  — 
que  l'on  appelle  des  pkotenx  —  ne  s'aventurant 
jamais  bien  loin  des  côtes  —  et  accomplissant  leurs 
exploits  modestes  dans  rinterval!e  d'une  marée  à 
l'autre.  Leur  poisson  est  plus  petit...  Mais  quelle 
fraîcheur  !  On  en  mangerait  ! 

Aussi,  avec  quelle  impatience  avide  les  Pari- 
siens en  villéi^-iature  sur  la  côte,  o-uettent  le 
débarquement  des  homards  vivants,  des  soles 
frétillante.^,  et  des  mulets  qui  vont  sautci-  dans  la 
poêle. 

C'est  ce  débarquement  que  \l.  Haquette  nous 
montre  dans  un  taljJeau  où  je  retrouve  son  im- 
pres^ionnabilité  vive  et  sincère,  sa  counaissance 
parfaite  des  cho.ses  de  la  mer,  et  son  exéculiou 
plciue  de  franchise  et  de  force. 
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GAGLARriNI 


LE  MARCHÉ  AUX  POISSONS  A  CAYEUX 


}^ 


^ULLE  part  que  je  sache  les  anciens  géographes 
des  Gaules  ne  font  mention  deCayeux.  On  ne 
trouve  dans  ses  environs  aucunes  reUques  moisies 
du  passé;  pas  le  moindre  camp  retranché,  ayant 
servi  de  défense  aux  centurions  romams;  vous 
pourriez  parcourir  de  la  première  page  à  la  der- 
nière les  fameux  Commentaires  de  César  {Veni; 
Vieil  ;  Vici!)  sans  môme  trouver  une  simple  men- 
tion de  cette  locahté,  jadis  modeste,  orgaeillease 
aujourd'hui. 

Cayeux,  plus  connu  à  Paris,  sous  l'appellation 
pompeuse,  mais  qui  sera  méritée  un  jour,  du 
Nouveau  Brîgthon,  est  une  création  récente  d'an 
petit  groupe  parisien,  composé  d'artistes,  de  gens 
de  lettres  et  de  boulevardiers,  additionnés  de 
quelques  hommes  de  finance,  puisque  l'argent  est 
le  nerf  de  la  guerre  et  de  la  bâtisse,  et  qu'il  en 
fiuit  pour  faire  réussir  toutes  les  entreprises. 
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Là,  à  deux  pas  de  la  mer,  qui  vient  caresser 
doucement  ses  rivages,  sur  la  lisière  d'un  bois  de 
sapins,  versant,  avec  un  murmure  de  rameaux 
agités,  l'ombre  et  la  fraîcheur  à  leurs  pieds';  non 
loin  d'une  garenne,  oii  les  lapins  broutent  le  ser- 
polet, et  d'une  baie  dont  la  sauvagine  provoque 
le  chasseur,  une  petite  colonie  de  gens  aimables 
a  donc  bâti  des  villas,  des  chalets,  des  cottages» 
délicieuses  résidences  pendant  les  étés  brûlants. 

—  t  Mais  aurons-nous  du  poisson  à  Cayeux  i 
demande  un3  de  ces  maîtresses  de  maison  que 
l'on  appelle  essentielles,  et  qui  pensent  à  tout. 

—  Oui,  madame;  vous  en  aurez,  puisque 
M.  Gagliardini,  artiste  consciencieux,  et  qui  n'a 
jamais  menti,  vient  de  peindre  le  Marché  aux  jouis- 
sons de  Cayeux,  et  qu'il  l'a  peint  avec  un  accent 
de  conviction  et  de  sincérité  auqut-l  on  ne  se 
trompe  pas. 
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TONY-ROCERT-FLEURY 


LËDA 


»UAND  la  Grèce  eat  secoué  le  jougp  de  l'art  hié- 
rarchique et  traditionnel,  auquel  l'avait  con- 
damnée l'immobile  Egypte,  sa  première  initiatrice 
à  la  vie  civilisée,  elle  se  sentit  tout  à  coup  la  mai" 
tresse  de  son  fier  génie,  un  moment  comprimé, 
et  elle  donna  l'essor  à  son  imagination  pleine  de 
grâce.  Elle  put  croire  un  moment  que  le  monde 
tout  entier  allait  accepter  son  empire,  et  s'age- 
nouiller avec  elle  devant  les  dieux  créés  par  elle  à 
son  image. 

Mais  si  quelques-uns  de  ses  penseur.s^  Socrate  et 
Platon,  par  exemple,  nous  ont  donné  de  sublimes 
notions  de  la  divinité,  ses  poètes,  ses  peintres  et 
ses  sculpteurs  ont  peuplé  l'Olympe  avec  les  sept 
péchés  capitaux,  et  Je  ne  rencontre  pas  une  seule 
honnête  femme  parmi  tant  de  déesses,  J'avais  eu 
un  moment  une  assez  bonne  opinion  de  Diane,  qui 
vivait  beaucoup  à  la  campagne,  mais  j'ai  appris 
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depuis  peu  qu  elle  profitait  du  clai?  de  lune  pour 
faire  de  l'astronomie  avec  Eudimyon.  Je  n'ai  plus 
de  confiance. 

Je  pardonne  pourtant  aux  auteurs  de  ces  fables, 
que  la  morale  en  action  n'admettra  pas  dans  son 
recueil  vertueux,  parce  qu'ellesont  été  le  prétexte 
des  plus  admirables  chefs-d'œuvre?  que  l'œil  de 
l'homme  ait  jamais  contemplés. 

L'histoire  de  Léda,  par  exemple  n'a  rien  d'édi- 
fiant par  elle-même,  et  l'on  ne  doit  la  raconter  à 
la  veillée  qu'après  avoir  fait  coucher  les  enfan/s. 
Mais  quelle  tète  amoureuse  et  charmante  a  su  lui 
donner  Tony-Robeut-Fleury,  avec  quelle  grâce 
ondule  la  lig-ne  -roupie  de  ses  hanches,  et  quelle 
élégance  dans  cette  silhouette  fine ,  qui  reste 
chaste  en  sa  nudité  môme  !  La  beauté  fait  tout 
pardonner.  . 
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IIARNETT 


TROPHÉE  DE  CHASSE 


^RNETT  (William-Michel)  est  né  en  Irlande,  de 
parents  américains,  à  l'encontre  de  beaucoup 
de  SCS  contemporains  qui  naissent  en  Amérique  de 
parents  irlandais,  car  l'émigration  suit  le  soleil,  et 
va  comme  lui  d'orient  en  occident,  et  elle  promet 
de  ne  point  s'arrêter  avant  d'avoir  colonisé  tous 
les  déserts  du  Far-Wcst. 

Mais  le  talent  n'a,  g-râce  à  Dieu,  rien  à  démêler 
avec  la  géographie,  il  naît,  croît,  fleurit  et  s'épa- 
nouit sous  toutes  les  latitudes.  Ce  jeune  Irlandais 
fils  d'Américaius,  est  un  peintre  de  race,  et  dans 
son  l'i'ophéc,  que  tous  les  chassseurs  voudraient 
voir  suspendu  à  la  muraille  de  leur  vestibule,  de 
leur  salle  à  manger,  ou  du  grand  hall  de  leur  châ- 
teau, il  y  a  une  somme  d'habilité  véritablement 
remarquable.  Je  jure  que  tout  cela  est  fait  de  main 
d'ouvrier. 

Je  ne  crois  vraiment  pas  que  l'on  puisse  me  re- 
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proclier  d'avoir  l'enthousiasme  trop  facile  ;  je  né 
m'exalte  point  devant  les  natures  mortes,  et  plus 
d'un  chaudron  —  même  en  cuivre  rouge  —  m'a 
laissé  complètement  insensible. 

Mais  je  ne  serais  pas  juste  si  je  refusais  de  re- 
connaître la  dextérité  de  main  dont  M.  Harnett  à 
fait  preuve  dans  ce  panneau  décoratif  au  plus  haut 
degré.  J'ai  rarement  vu  un  relief  plus  puissant. 
Lès  fusils,  les  pistolets,  la  trompe  et  le  couteau 
de  chasse,  le  perdreau,  le  lapin  et  le  massacre  de 
cerf  se  détachent  de  la  muraille  avec  une  netteté 
et  une  vigueur  arrivant  au  trompe-l'œil.  Il  serait 
vraiment  difficile  de  mieux  faire. 
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GLERMONT-GALLERANDE 


LE  DÉFAUT 


?^A.iRE  un  choix,  entre  les  différentes  routes  qui 

^  s'ouvrent  devant  vous  au  début  de  la  vie,  se 
fixer  un  but,  et  marcher  vers  lui  tout  droit  — jus- 
qu'à ce  qu'on  l'atteigne  —  sans  se  laisser  dé- 
tourner par  rien  ni  par  personne,  c'est  là  le  secret 
du  succès  de  plus  d'un  artiste. 

Comme  le  disaient  si  bien  nos  pères,  qui  avaient 
plus  de  persévérance  que  leurs  fils  : 

I  Continuer  fait  gaigner!  » 

M.  de  Clermont-Gallerande  connaît  la  maxime, 
et  il  la  met  en  pratique.  Homme  du  monde,  doublé 
d'un  peintre  distingué,  il  consacre  son  talent  à  la 
reproduction  des  scènes  de  la  vie  élégante  et 
sportive,  du  high-life  comme  disent  les  anglais, 
auxquelles  ils  se  trouve  naturellement  mêlé. 

Il  en  résulte  que  connaissant  admirablement  les 
sujets  qu'ils  traite,  il  apporte  dans  leur  exécution 
une  netteté,  une  précision,  une  sûreté  de  main  que 
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personne  aujourd'hui  n'égale  en  ces  matières  où, 
de  l'aveu  de  tous,  on  peut  dire  qu'il  est  passé  maî- 
tre. Les  chevaux,  les  chiens,  les  équipages,  les 
breaks,  les  daumonts  n'ont  plus  de  secrets  pour 
lui  ;  il  sait  à  qui  l'on  donne  le  bouton,  et  pour  qui 
sont  les  honneurs  du  pied,  Mais  la  science,  chez 
lui,  n'a  jamais  étouffé  l'art;  c'est  par  le  côté  artis- 
tique que  se  recommandent  surtout  ses  tableaux, 
car  il  a  trouvé  le  moyen  d'être  exact  sans  cesser 
d'être  pittoresque. 

Le  Défaut  que  nous  reproduisons  aujourd'hui, 
restera  parmi  les  plus  jolies  compositions  de  ce 
maître  aimable  et  justement  recherché. 
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DANTAN 


LE    VEUF 


^y DOUAR))  DA^•TAN  a  fait  ses  débuts  dans  la  pein- 
^^  tiire,  et  non  sans  éclat ,  voici  tantôt  quinze 
ans.  Petit-fils,  fils  et  neveu  d'artistes,  doué  d'ail- 
leurs, pour  son  propre  compte,  d'une  vocation 
très  sincère,  il  fit  un  chemin  rapide  dans  cette 
brillante  et  difficile  carrière.  En  ce  temps  là,  em- 
porté par  la  fougue  des  bouillantes  années,  il 
s'attachait  surtout  au  côté  plastique  des  choses, 
et  la  première  note  qu'il  recherchait  dans  un  sujet, 
c'était  la  note  pittoresque.  Qu'il  se  soit  quelque  peu 
modifié  avec  le  temps,  cela  devait  être,  et  c'est 
le  contraire  seul  qui  nous  eût  surpris. 

Aujourd'hui,  M.  Dantan  donne  à  ses  tableaux 
un  accent  particulièrement  sentimental,  et  il  ne 
lui  déplait  pas  de  faire  jaillir  en  nous  la  source 
sacrée  des  larmes . 

Mais  jamais  peut-être  ce  caractère  mélancolique 
ne  s'était  affirmé  avec  plus  d'énergie  et  de  parti 
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pris  que  dans  les  deux  sujets  exposés  au  Salon 
de  1885, — le  Veuf  et  l'Enterrement  d'un  enfant — 
on  en  ferait  volontiers  l'illustration  des  Nuits 
à'Yung,  ou  de  la  fameuse  élég-ie  de  Grey,  le 
cimetière  du  village. 

Le  Veuf  que  reproduit  notre  Papis-Salon  est  un 
de  ces  tableaux  qu'il  estmalaisi  de  regarder  long- 
temps d'un  oeil  sec. 

Le  pauvre  diable  à  qui  la  mort  vient  d'enlever 
ainsi  la  meilleure  moitié  de  lui-même,  s'en  va  par 
la  campagne  déserte,  avec  une  allure  d'âme  en 
peine,  pour  qui  rien  u'est  plus,  sans  trop  prendre 
garde  aux  deux  orphelins  qui  le  suivent  à  pas 
inégaux.  Ce  thème  pathétique  est  traité  avec 
autant  do  sobriété  que  de  force. 
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TILLIER 


L'ADORATION    DES    ENFANTS 


Respectons  la  tradition,  qui  est  à  coup  sûr,  une 
grande  et  belle  chose;  mais  souvenons-nous 
aussi  que  toute  liberté  doitêtre  donnée  aux  peintres 
comme  aux  poètes  :  en  un  mot  à  tous  ceux  qui 
vivent  par  l'imagination,  qui  sont  obligés  de  céder 
à  la  fantaisie,  et  pour  lesquels  l'indépendance 
semble  être  la  première  condition  du  talent. 

Les  récits  évangéliques,  en  des  pages  d'une 
saveur  esquisse  et  d'une  grâce  adorable,  nous 
racontent  que  l'enfant  Jésus,  dès  les  premières 
heures  de  sa  naissance,  fut  adoré  par  les  bergers^ 
à  qui  les  anges,  descendus  des  cieux,  en  chantant 
le  Gloria  in  exceïsis  !  avaient  annoncé  la  bonne 
nouvelle.  Quelques  jours  après,  les  rois-Mages 
guidés  par  l'étoile  miraculeuse,  venaient  à  leur 
tour  se  prosterner  devant  la  crèche  où  vagissait 
l'Enfont-Dieu, 

Ceci  nous  faisait  déjà  deux  adorations,  et  l'on 
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sait  combien  le  texte  sacré  a  inspiré  de  peintres, 
appartenant  à  toutes  les  générations,  à  tous  les 
pays,  à  tous  les  siècles  et  à  toutes  les  écoles. 

M.  TiLLiER  n'a  pas  trouvé  que  ce  fût  encore 
assez,  et  nous  lui  devons  aujourd'hui  V Adoration 
des  Enfants. 

Je  ne  me  plains  pas  de  cette  addition.  Loin  de 
là  !  Je  trouve  l'idée  heureuse,  et  elle  a  fourni  à 
l'artiste  le  motif  d'une  johe  page,  qui  fera  sourire 
plus  d'une  mère. 

Rien  de  plus  aimable  que  ce  groupe  d'enfants 
et  de  jeunes  filles  —  il  y  a  là  dans  le  nombre  plus 
d'une  tête  ravissante  —agenouillés  aux  pieds  de  la 
Vierge,  joignant  leurs  mains  ])ures,  comme  dans 
la  prière'  et  offrant  au  petit  Jésus  leurs  présents 
et  leurs  cœurs. 
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GASANOVA-Y-ESTORAGII 


LES    DERNIERS    MOMENTS    DE    PHILIPPE    II 


=N  sait  qu'en  Espagne  il  n'y  a  que  les  petites 
'^^  gens  qui  se  contentent  d'un  seul  nom.  Tout 
ce  qui  a  un  peu  de  qualité,  tout  ce  qui  est  fils 
de  quelque  chose  (c'est  le  sens  exact  du  mot 
hidalfjoj,  en  possède  au  moins  deux.  Je  con- 
nais un  gentilhomme  do  vieille  souche  qui  en 
étale  orgueilleusement  dix-sept  sur  ses  cartes, 
de  visite,  et  qui  prétend  ne  pouvoir  se  passer 
à  moins.  Nous  devons  donc  savoir  quelque  gré 
à  l'auteur  des  Derniers  moments  de  Philippe  II 
—  Castillan  de  pur  sang  —  de  s'appeler  tout 
simplement  Don  Antonio  Casanova- y-Estorach. 
C'est  court,  mais  non  toutefois  sans  un  certain 
galbe. 

Triste  par  son  sujet,  car  la  mort  n'est  jamais 
gaie  —  même  à  la  cour  des  rois  d'Espagne  —  le 
tableau  de  Don  Antonio  Casanova-y-Estorach 
prêtait  à  une  mise  en  scène  dont  la  grandeur  et 
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la  majesté  ont  dû  séduire  l'artiste,  de  même 
qu  elles  impressionnent  le  spectateur. 

Nous  sommes  au  palais  de  l'Escurial,  au  milieu 
du  luxe,  et  des  magnificences  de  la  cour  la  plus 
fastueuse  qui  fut  jamais.. 

Eh  !  pourtant,  le  maître  de  toutes  ces  choses 
ya  mourir  !  C'est  l'enseignement  philosophique  et 
moral  qui  se  dégage  de  l'œuvre  sérieuse  et 
solennel  de  Don  Antonio.  Pâle,  émacié,  blanchi, 
Philippe  II  semble  encore  le  maître  terrible  qui 
fit  trembler  la  moitié  du  monde.  Tous  les  person- 
nages qui  l'entourent  sont  bien  absorbés  dans 
leur  rôle,  depuis  l'infante  qui  pleure,  jusqu'au 
seigneur  agenomllé,  qui  baise  la  main  mourante 
de  son  maître.  La  grande  scène  est  aussi  bien 
rendue  qu'elle  est  bien  comprise. 
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MARIE  PÉTIET 


PLUMEUSES  D'OIES 


^E  n'est  poi  it  la  première  fois  que  nous  écrivons 
ici,  le  nom  de  M^'^  Marie  Pétiet,  et  nous 
avons  eu  déjà  le  plaisir  de  présenter  à  nos  lecteurs 
quelques  unes  de  ses  œuvres,  toujours  vaillantes 
et  bien  venues. 

M^°  Marie  Pétiet  à  le  talent  sincère  comme 
sa  physionomie  franche  et  ouverte  de  Méridionale, 
toujours  prête  à  mettre  le  cœur  sur  la  main. 
Il  suffit  d'avoir  vu  une  fois,  ne  fut-ce  qu'en 
passant,  au  Salon,  dans  l'emcombrement  du  ver- 
nissage, ce  minois  mutin  de  brune  piquante  aux 
yeux  noirs,  vifs  et  rieurs,  pour  être  certain  d'a- 
vance qu'il  n'y  aura  pas  plus  de  mensonges  sur  la 
toileque  sur  les  lèvres  de  cette  enfant  de  la  nature. 

Mais  n'allez  pas  lui  demander  les  abstractions  des 
chercheurs  de  quintessences  :ce  ne  sont  pas  là  ses 
affaires.  N'exigez  pas  non  plus  d'elle  de  folles 
aspirations  vers  l'idéal.  Elle  n'a  jamais  cherché 
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midi  à  quatorze  heures,  et  ce  n'est  point  pour 
vos  beaux  yeux  qu'elle  changera  sa  manière  de 
laire.  Elle  a  de  toutes  choses  une  perception  nette 
et  claire  :  elle  voit  bien,  et  elle  peint  bien  ce  qu'elle 
a  bien  vu,  et  comme  elle  l'a  vu.  N'exigez  pas  d'elle 
autre  chose  ! 

Si,  pourtant!  vous  pouvez  lui  demander  de  vous 
montrer  de  jolis  types  féminins.  Elle  en  a  toute 
une  collection  à  son  service,  qu'elle  a  sans  doute 
rapportés  du  Midi,  et  qui  font  l'ornement  et  la 
joie  de  ses  œuvres.  Ce  sont,  le  plus  souvent 
des  types  populaires,  mais  cueillis  dans  la  prime- 
fleur  de  la  jeunesse,  le  sourire  aux  lèvres,  l'éclair 
aux  yeux,  avec  le  duvet  de  pèche  sur  les  joues. 
On  les  aime  ces  tableaux  naïfs  et  sans  prétention 
que  l'artiste  semble  avoir  faits  en  se  jouant  et  pour 
s'amuser,  comme  une  enfant  qu'elle  est! 
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M"^  JEANNE  RONGIER 


UNE    SÉANGE     DE     PORTRAIT 


L\.  pose  ne  doit  avoir  rien  d'ennuyeux  chez 
M'^^  Jeanne  Rongier,  dont  les  façons  aimables 
et  l'esprit  cultivé  font,  sans,  aucun  doute,  paraître 
courtes  ces  heures  de  séance,  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  semblent  parfois  se  traîner  si  len- 
tement et  si  lourdement. 

Très-jeune  encore,  M^"'  Jeanne  Rongier  a  déjà 
derrière  elle  un  ensemble  d'œuvres  assez  impor- 
tant, et  dont  la  variété  féconde  prouve  tout  à  la 
fois  la  souplesse  et  la  volonté  d'une  artiste  réso- 
lue à  tenter  toutes  les  voies,  et  à  ne  point  s'immo- 
biliser dans  un  seul  genre.  C'est  surtout  dans 
l'Ai't  que  l'on  a  dit  avec  raison  que  se  transformer 
c'est  grandir . 

Talent  très  ferme  et  très  sérieux,  qui  a  su  gar- 
der les  grâces  de  la  femme  tout  en  se  gardant  de 
ses  mièvreries,  M'^®  Rongier,  dans  ses   œuvres 
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vaillantes  et  pleines  de  vie,  déployé  souvent  une 
énergie  toute  virile. 

Le  Paris-Salon,  qui  lui  rend  justice  dejDuis 
longtemps,  a  eu  la  bonne  fortune  de  reproduire 
d'après  elle  des  restitutions  très  intelligentes  et 
très  fidèles  de  l'époque  de  Louis  XIII,  si  mouve- 
mentée et  si  dramatique  dans  sa  vie  orageuse,  et 
dont  les  costumes,  d'une  si  élégante  correction, 
doivent  séduire  une  artiste,  qui  sent  vibrer  en 
elle  la  note  pittoresque . 

M^'"  Jeanne  Rongier,  ne  nous  séduit  pas  moins 
aujourd'hui  dans  sn,  Séance  de  portrait  nous  repor- 
tant ù  la  date  de  1806. 

Ce  modèle  de  haute  taille,  avec  sa  fine  tôtc  de 
statue  antique,  la  ligne  harmonieuse  de  ses  bras 
nus,  et  sa  robe  collée  sur  elle  comme  une  chlamyde 
grecque,  et  moulant  ses  formes,  et  ces  hommes 
eu  culotte  courte  et  en  habit  boutonné  d'où  sort 
le  jabot,  tout  cela  semble  venir  eu  droite  ligne 
d'un  tableau  d'Isabey,  de  David  ou  de  Vornet. 
Je  vote  une  médaille  à  M""  Jeanne  Ron^î-ier. 
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ECIITLEU 


CINQ     ORPHELINS 


^ifi  ne  conseillerai  jamais  aux  â'nes  sensibles 
'"^de  regarder  trop  longtemps  le  tableau  de 
M.  EcHTLER.  Il  y  a  des  larmes  dans  cette  pein- 
ture. 

Très  dramatique  par  lui-même,  le  sujet  lugu- 
bre et  lamentable  choisi  par  l'artiste  autrichien 
—  un  élève  laborieux  et  couronné  des  deux 
célèbres  académies  de  Vienne  et  de  Venise,  — 
a  été  traité  avec  une  sobriété,  une  simplicité, 
et,  en  même  temps,  avec  une  énergie  qui  lui 
donnent  quelque  chose  de  plus  saisissant  encore . 
C'est  à  la  fois  intime  et  poignant  comme  tous 
ces  drames  oii  la  Mort,  personnage  sinistre, 
entre  brutalement  en  scène  pour  jouer  son  ter- 
rible rôle. 

C'est  le  moment  fatal,  sombre  entre  tous,  oii 
l'on  vient  d'enlever  la  ch're  dépouille  d'une 
mère  adorée.  Les  voilà  seuls  maintenant  à  mar- 
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cher  dans  le  chemin  de  la  vie,  à  traver  les  ronces 
et  les  épines,  ces  tristes  orphelins  ! 

Ils  sont  cinq  bien  comptés,  d'âges  différents, 
pour  permettre  à  l'artiste  de  diversifier  l'expres- 
sion des  sentiments  que  la  catastrophe  fatale  fait 
naître  dans  ces  jeunes  âmes,  et  qu'il  a  su  rendre 
avec  un  véritable  talent.  On  peut  dire  qu'ici  l'ob- 
servateur a  surpris  la  nature  sur  le  fait. 

L'aînée  des  cinq  enfants,  qui  comprend  l'éten- 
due de  sa  perte,  est  abiméc  dans  une  douleur 
voisine  du  désespoir.  ïiois  autres  regardent  avec 
une  douleur  que  tempère  la  curiosité,  le  cercueil 
que  les  prêtres  emportent  en  chantant,  tandis 
que  le  plus  petit,  avec  l'indifférence  des  insou- 
ciantes années,  se  penche  sur  la  table  pour 
éteinf'.re  les  cierges  qui  viennent  d'éclairer  la 
veillée  funèbre.  Je  défie  que  l'on  toit  plus  vrai! 
Mais  qu'après  cela  je  voudrais  donc  bien  voir  un 
baptême  à  la  campagne,  passant  le  long  des  haies 
fleuries  ! 
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BONNEFOY 


DERRIÈRE     L'OREILLE 


ît'EU  d'artiste  out  étudié  la  race  houine,  comme 
on  dit  dans  les  comices  agricoles,  avec  plus 
de  soin,  plus  de  constance,  et  plus  de  minutieuse 
attention  que  M.  Bonnefoy.  Il  y  a  des  moments 
oii  je  m'imagine  qu'il  a  élu  domicile,  au  moins 
pendant  six  mois  de  l'année,  dans  les  prairies  de 
la  Manche  ou  dans  les  pâturages  du  Boulonnais, 
pour  être  plus  à  portée  de  ses  modèles,  ne  les 
jamais  perdre  de  vue,  les  contempler  du  matin 
au  soir,  et  les  suivre  dans  toutes  les  phases  de 
leur  existence  ruminante  et  rêveuse  —  car  elles 
rêvent  ces  bonnes  vaches,  que  l'homme,  être 
essentiellement  égoïste  et  personnel,  s'imagine- 
rait n'avoir  été  créées  et  mises  au  monde  que 
pour  lui  donner  du  lait,  du  beurre  et  des  entre- 
côtes !  Je  ne  sais  pas  trop  à  quoi  elles  pensent 
quand  elles  regardent  vaguement  quelque  part, 
avec  leurs  grands  yeux  calmes  et  doux  ;  mais  je 
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suis  bien  certain  qu'elles  pensent  à  quelque  chose, 
dont  elles  gardent  le  secret  pour  elles  seules. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'examiner  à  deux  fois  le 
tableau  de  M.  Bonnefoy  pour  être  édifié  sur  la 
connaissance  profonde,  exacte  jusqu'à  la  minutie, 
qu'il  possède  aujourd'hui,  des  habitudes,  des 
goûts,  et  même  des  caprices  de  ces  créatures  sans 
malice,  sans  fard  et  sans  corset,  qu'il  brosse  d'une 
main  si  habile  et  si  sûre  d'elle-même. 

Les  deux  principaux  personnages  de  la  bucoli- 
que chantée  par  l'artiste,  occupent  le  devant  du 
tableau,  et  l'expression  de  béatitude  de  celle  qui 
reçoit  la  caress3  de  son  amie  clenùère  VorciUe 
(c'est  le  titre  du  tableau  !)  révèle  une  âme  tendre 
et  sensible.  Poési.^  !  où  vas-tu  te  nicher? 
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GUILLOU 


LE  CANOT  DU  GRAND-PÈRE 


^H  !  que  voilà  donc  une  famille  do  braves  gens  ! 
^*^  comme  l'on  voudrait  être  le  fils  de  ce  vieux 
loup  de  mer,  qui  ne  mangera  jamais  le  petit  cha- 
peron rouge  ;  le  frère,  le  mari  ou  le  cousin  de 
cette  jolie  fille,  assise  à  tribord  sur  la  muraille  de 
l'embarcation,  raccommodant  ses  filets,  et  toute  à 
sa  tâche  —  âge  quocl  agis  !  —  et  le  père  de  ces 
deux  enfants,  sains,  vigoureux  et  bien  venus,  qui 
posent  sur  l'aviron,  trop  lourd  pour  eux,  leurs 
petites  mains  naïves.  M.  Guillou  est  le  peintre  des 
bonnes  gens,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  le  pinceau 
sympathique,  comme  le  sont  eux-mêmes  ses  mo- 
dèles. 

Fatigué  peut-être  d'une  course  trop  longue  sur 
une  mer  aux  flots  démontés,  le  Canot  du  grand- 
père  a  été  amené  sur  le  rivage,  qui  lui  sert  de  cale 
sèche,  à  l'aide  du  fort  cabestan,  et  il  jouit  mainte- 
nant, à  l'abri  de  la  vague,  d'un  repos  bien  mérité 
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et  qui  durera  sans  doute  jusqu'à  la  prochaine 
marée. 

«  C'est  un  tableau  d'intérieur  en  plein  air  !  » 
disait,  le  jour  du  vernissage  une  femme  qui  aime 
à  faire  des  mots,  en  regardant  la  jolie  toile  si  har- 
monieuse de  M.  Guillou. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  dans  cette  composition  d'une 
bonhomie  si  parfaite,  un  je  ne  sais  quoi  d'in- 
time et  d'honnête,  qui  vous  prend  l'àme,  et  vous 
donne  des  idées  de  famille,  qui  ne  vous  viennent 
pas  à  l'esprit  en  face  de  certains  tableaux  auxquels 
leurs  auteurs,  ont  prodigué  le  cliic,  le  vlan  et  le 
2)schHtl  m 
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DENEUX 


REMISE   DE    DÉCORATIONS   A    L'ARMÉE 


^'iL  est  une  chose  imposante  dans  cette  vie 
militaire ,  si  pleine  de  poésie  et  de  réelle 
grandeur,  pour  qui  est  capable  de  la  comprendre, 
c'est  bien  la  remise  des  décorations  aux  braves  qui 
les  ont  payée  de  leur  sang,  versé  sur  les  champs 
de  bataille. 

Quand  on  nous  envoie  la  croix,  à  nous  autres 
civils,  c'est  un  autre  légionnaire,  souvent  sans 
prestige,  qui  nous  la  remet  à  huis  clos,  parfois 
dans  un  petit  dîner  intime,  entre  la  poire  et  le 
fromage.  C'est  agréable;  mais  pas  solennel. 

L'armée  fait  les  choses  avec  plus  de  grandeur 
et  de  dignité.  C'est  que  l'armée  a  un  sentiment 
naturel,  très  juste,  et  en  même  temps  très  vif,  de 
la  mise  en  scène  :  elle  sait  que  l'accessoire  rehausse 
parfois  singulièrement  le  principal;  aussi  se  fait- 
elle  une  loi  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
assurer  l'effet  voulu. 
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C'est  ce  que  M.  Déneux  a  compris,  et  ce  qu'il 
fait  aussi  comprendre  à  tous  ceux  qui  regardent 
avec  quelque  attention  sa  très  jolie  toile.  —  Au 
fond  du  tableau,  dans  les  tribunes,  pavoisées 
aux  couleurs  nationales,  les  autorités  constituées, 
parmi  lesquelles  se  sont  glissées  quelques  jolies 
femmes  —  on  n'en  saurait  trop  mettre,  et  je  sais 
des  gens  qui  en  vou  draient  voir  partout  ;  sur  la 
gauche  du  spectateur,  les  régiments  immobiles 
et  attentifs,  qui  regardent;  à  droite,  les  tambours 
battant  aux  champs.  Çà  et  là  des  groupes  d'of- 
ficiers graves  et  sympathiques.  Sur  le  devant 
du  tableau,  le  héros  de  la  guerre  de  Tunisie,  le 
général  Forgemol  de  Bostquenard,  frappant  du 
plat  de  son  épée  l'épaule  du  nouveau  chevalier  et 
Yarmant,  à  la  façon  des  anciens  preux. 

Cette  composition  si  simple  est  animée  d'un 
souffle  héroïque. 
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PAUL  LAZERGES 


LA  CARAVANE 


|ELUi-LA  ne  connaît  pas  la  poésie  du  voyage 
qui  n'a  pas  suivi  la  marche  des  caravanes 
dans  ces  magnifiques  contrées  du  monde  oriental, 
soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  où  la  créature 
humaine,  vouée  à  une  pose  éternelle,  prend 
plaisir  à  provoquer  le  pinceau  de  l'artiste;  où  le 
costume  semble  destiné  à  décorer  les  formes  et 
non  à  les  couvrir  ;  où  les  grandes  hgnes  du 
paysage  s'arrangent  d'elles-mêmes  en  harmonieux 
tableaux  ;  où  la  lumière  éclatante  et  pure  semble 
revêtir  les  objets  d'une  immortelle  splendeur. 
Tantôt  la  longue  file  des  piétons,  des  cavaliers, 
des  mules  et  des  chameaux  s'allonge  en  dérou- 
lant ses  replis  sur  le  sable  d'or  du  désert  ;  tantôt 
elle  se  ressert  et  s'amincit  pour  franchir  le  col 
étroit  de  quelque  montagne  ;  le  soir  venu,  on  fait 
halte,  soit  au  bord  d'une  oasis,  soit  dans  l'enceinte, 
défendue  par  un  mur  de  pierres  sèches,  de  quel- 
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qu'un  de  ces  caravansérails,  que  les  Orientaux 
sèment  dans  l'espace,  pour  jalonner  la  route  du 
voyageur.  On  improvise  pour  les  femmes  un  harem 
sacré  dont  aucun  homme  n'ira  troubler  la  paix  ; 
puis  on  s'étend  pêle-mêle,  entre  les  jambes  des 
chevaux  familiers,  et  l'on  rêve,  à  demi  éveillé,  sous 
l'œil  d'or  des  étoiles. 

Ces  impressions  qui  remontent  à  des  années 
déjà  lointaines  —  mais  que  rien  n'eiïacera  de  ma 
mémoire — se  renouvellent  en  moi  quand  je  regarde 
le  tableau  de  M.  Paul  Lazerges,  d'une  tournure 
si  fière  et  d'une  allure  si  franchi;. 
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MKLIDA 


UNE    MAJA 


I'lle  est  peuple  par  sa  naissance,  bourgeoise 
par  sa  toilette,  et  tout  ce  que  l'on  voudra 
par  ses  aspirations,  cette  Maja  très  regardée,  et 
si  bien  peinte  par  M.  Mélida.  En  somme,  une  des 
plus  jolies  fleurs  que  la  main  de  Don  Juan  puisse 
cueillir  sur  la  plante  humaine,  de  Madrid  à 
M.  Guadalquivir, 

Un  Espagnol  seul  pouvait  composer  pour  nous 
ce  capiteux  bouquet  de  jasmin  d'Espagne,  qui 
évoque  dans  notre  esprit,  tout  aussi  bien  que 
devant  nos  yeux,  l'attrayante  vision  de  ces  sédui- 
santes créatures,  aux  yeux  de  feu,  à  la  chevelure 
aile  de  corbeaux,  au  pied  cambré,  à  la  taille  souple 
et  désinvolte,  ondoyante  sous  le  fin  corset,  dont 
le  mouvement  plein  de  grâce  s'exprime  si  bien  en 
espagnol,  par  ce  mot  intraduisible  dans  notre 
langue  :  le  Mencho  ! 

Ce  type  charmant  a  été,  grâce  à  Dieu,  tiré  à  un 
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nombre  suffisant  d'exemplaires  par  une  nature 
très  généreuse,  et  l'on  en  trouve  àQs^facs-similés 
très  ressemblants,  revus  avec  autant  de  soin  que 
d'amour,  et  tout  à  fait  acceptables,  sur  les  prome- 
nades de  Madrid,  au  fond  des  patios  de  Séville  ou 
dans  les  jardins  de  Grenade. 

Ceux  qui  ne  pourront  faire  ce  voyage  agréable, 
mais  toujours  un  peu  difficile,  car,  quoiqu'en 
disait  Louis  XIV  à  Philippe  V,  il  y  a  toujours  des 
Pyrénées,  ne  sont  pas  aussi  à  plaindre  qu'ils  en 
ont  l'air,  car  cette  Maja  amoureuse  revit  tout, 
entière  dans  le  tableau  très  fidèle  et  fort  agréa- 
blement peint  de  M.  Mélida.  Je  reconnais  le  corset 
rose  et  la  mantille  noire,  et  cette  bouche  discrète, 
facile  pour  le  silence  et  le  baiser  —  et  cet  œil  pro- 
fond —  velours  et  feu  —  dans  lequel  brûlent  une 
flamme  et  une  àme. 
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PROTAIS 


SENTINELLE  AVANCÉE 


c^iweiioTAis  ayant  trouvé  une  veine  heureuse,  la 
^  poursuit  jusqu'au  bout.  C'est  le  fait  d'un 
homme  sage.  Il  est  né  peintre  militaire,  et  il  mourra 
sans  changer  de  peau.  Il  aime  mieux  cela  que 
d'être  écorché. 

A  une  époque  oii  tout  le  monde  est  soldat,  il 
s'est  identifié  mieux  que  personne  avec  la  vie  du 
soldat.  Il  le  suit  un  peu  partout,  ce  héros  à  un 
sou  par  jour,  dans  la  caserne  et  au  camp,  sur  le 
champ  de  manœuvres  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille. —  La  halte,  la  marche,  le  combat,  l'escar- 
mouche, l'avant-garde  et  la  retraite  lui  ont  fourni 
tour  à  tour  les  divers  épisodes  d'un  long  poème 
héroïque,  qu'il  chante  depuis  tantôt  quarante  ans, 
sans  que  l'on  ait  jamais  surpris  chez  lui  la  moindie 
trace  de  fatigue. 

Le  Paris-Salon  a  pubHé  de  ce  vaillant  des  mor- 
ceaux typiques,  vraiment  émouvants,  la  garde 
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du  drapeau^  par  exemple,  si  promptement  popula- 
risée par  la  gravure. 

Aujourd'hui  encore,  M.  Protais  reste  fidèle  à  son 
ancien  culte  :  il  fait  bien,  puisque  sa  fidélité  lui 
porte  bonheur. 

Il  y  a  beaucoup  d'émotion,  et  aussi  une  gran- 
deur calme  et  simple  —  c'est  la  vraie  grandeur  — 
dans  la  silhouette  de  sa  Sentinelle  avancée.  Ces  deux 
jeunes  soldats  qui  seront  exposés  les  premiers 
aux  coups  de  l'ennemi,  comprennent  et  acceptent 
le  danger  du  rôle  qui  leur  est  confié,  et  le  sen- 
timent de  la  responsabilité  qui  leur  incombe  se  lit 
bien  sur  leur  màlo  et  beau  visas'c. 
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SEIGNAG 


LE  PUITS  MITOYEN 


COMBIEN  d'aventures so  sont  nouées  et  dénouées 
sur  la  margelle  des  puits,  dans  les  temps 
anciens  ou  modernes.  C'est  au  bord  des  puits  que 
les  filles  des  patriarches  rencontraient  leurs  fiancés, 
en  ces  jours  primitifs  du  monde  naissant  où  l'on 
faisait  encore  des  mariag-es  d'amour.  C'est  auprès 
d'un  puits  dont  il  voulait  goûter  l'eau,  que  Notre- 
Seigneur  dit  à  la  Samaritaine  —  une  femme  qui 
avait  beaucoup  aimé  —  que  lui  seul  connaissait 
les  sources  vives  qui  ne  tarissent  jamais.  C'est  au 
fond  d'un  puits  que  les  anciens  logeaient  la  vérité 
—  que  tant  de  gens  trouvent  un  peu  froide,  pro- 
bablement à  cause  d'un  trop  long  séjour  dans  des 
lieux  humides. 

M.  Seignac  a  donc  été  fort  heureusement  in- 
spiré en  prenant  un  pitzVs  mitoyen  pour  sujet  de 
son  très  joli  tableau  du  Salon  de  1885. 

Creusé  entre  deux  héritages  et  suffisant   aux 
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besoins  de  deux  familles,  ce  puits  pittoresque, 
avec  sa  haute  poulie,  ses  cordes  résistantes  et 
l'incessant  va-et-vient  de  ses  deux  seaux,  est  un 
centre  de  vie  et  de  mouvement  des  plus  réjouis- 
sants. 

Voyez  plutôt  quelle  gaîté,  quelle  animation 
dans  tout  ce  petit  monde,  enfants,  vieilles  femmes 
et  jeunes  filles,  qui  viennent  remplir  les  brocs, 
les  cruches  et  les  arrosoirs.  —  Mais  le  voisin  ar- 
rive, audacieux  et  pimpant,  cherchant  aventure, 
les  yeux  dans  les  yeux  d'une  accorte  paysanne 
qui  l'écoute  trop  complaisamment.  Le  puits  mi- 
toyen devient  un  puits  d'umour,  et,  l'an  prochain, 
M.  Seig'nac  donnera  peut-être  -un  pendant  îi  la 
fameuse  Cmohe  cassée.  Je  le  souhaite  pour  lui  et 
pour  nous. 
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GARDNER 


UN  COIN  DE  FERME 


^T{;riADEMOISELLE  ELISABETH- JaNE    GaRDNER,  j 611116 

Américaine  d'un  très  réel  et  très  sincère 
talent,  nous  convertirait  aisément  à  la  vue  des 
champs,  si  ce  né  tait  chose  déjà  faite. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  s'écrient  volontiers 
avec  je  ne  sais  plus  quel  personnage  de  Virgile  : 

«  0  jus  !  qaando  te  aspiciam  !  d 

0  campagne,  quand  te  reverrai-je?  —  et  lorsque 
les  longs  mois  de  nos  hivers  glacés  et  le  rude 
labeur  de  trois  saisons  nous  ont  rendu  la  ville  in- 
supportable, c'est  avec  un  inexprimable  bonheur 
que  nous  regagnons,  tout  au  fond  de  notre  chère 
Normandie,  la  ferme  où  s'écoulèrent  nos  premières 
et  souriantes  années.      ""^ 

Si  nous  n'avions  point  au  fond  du  cœur  ces  sen- 
timents enracinés  et  vivants,  le  tableau  si  fran- 
chement rustique  de  M^'°  Gardner  (mais  merci 
d'une  rusticité  si  aimable  et  si  bien  faite  pour 
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plaire),  suffirait  à  nous  les  inspirer  J'ai  rarement 
éprouvé  devant  une  œuvre  d'art  une  telle  impres  • 
sion  de  calme  et  de  sérénité.  On  devine  une  belle 
âme  dans  le  corps  robuste  et  sain  de  cette  paysanne 
de  ving't  ans  si  bien  absorbée  par  les  soius  que  ré- 
clame d'elle  le  peut  monde  dont  elle  a  le  gouver- 
nement. La  confiante  tendresse  des  canards  qui 
battent  de  l'aile  à  ses  pieds  suffit  à  me  prouver 
qu'elle  est  dig-ne  d'être  aimée. . .  par  des  oies  et 
môme  par  des  hommes!  La  différence  n'est  pas  si 
grand c  ! 
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LESREL 

GENTILSHOMMES    FÊTANT    LE    VIEUX 
VIN    DE    FRANCE 

^i  VOUS  voulez  voir  des  g-ens  convaincus,  vrai- 
ment  absorbés  par  ce  qu'ils  font,  tout  entiers 
à  leur  tâche,  sans  que  rien  les  en  puisse  détourner, 
regardez  les  deux  g-entilshommes  de  M.  Lesrel 
fêlant  le  vieux  vin  de  France.  Tudieu  !  mes  amis, 
quel  feu  dans  leurs  yeux  !  quels  charbons  embra- 
sés sur  leurs  joues  !  Quels  rubis  sur  leur  nez.  L'un 
chante,  en  s'accompagnant  sur  une  mandoline  ; 
l'autre  célèbre  le  jus  de  la  vigne  en  le  buvant  : 
ce  dernier  est  bien  celui  des  deux  qui  nous  semble 
le  plus  dans  le  vrai  ;  mais  l'un  et  l'autre  sont 
dignes  d'entrer  dans  un  chœur  de  bacchants  et 
de  célébrer  le  dieu  bienfaisant  qui  inventa  le  vin. 
Le  premier  de  ces  joyeux  compagnons  est  debout, 
le  second  est  assis  —  à  moitié  —  sur  une  table 
chargée  de  coupes  et  de  flacons;  mais  i'un  et 
l'autre  sont  posés  si  naturellement  que  l'on  n'ima- 
ginerait point  pour  eux  une  autre  attitude,  et  que 
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l'on  se  fig'ure  aisément  qu'ils  vont  venir  à  nous 
pour  chanter,  danser,  et  surtout  nous  inviter  à 
boire  avec  nous . 

M.  Lesrel  l'a  prouvé  depuis  longtemps  déjà,  et 
la  démonstration  n'est  plus  à  faire;  il  n'est  pas 
seulement  le  peintre  habile  des  personnages 
vivants,  il  excolle  encore  à  rendre  les  natures 
mortes,  et  l'on  pourra  s'en  rendre  compte  aisé- 
ment poar  pca  qu3  l'on  veuille  bien  prendre 
garde  à  la  façon  très  crâne  dont  il  enlève  tous  les 
accessoires  dans  ce  joli  tableau  d'une  verve  si 
franche  et  si  liarJie. 
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BENJAMIN-CONSTANT 


LA     JUSTICE    DU    CHÉRIF 


»N  appelle  cela  de  la  justice;  je  serais  bien 
plutôt  tenté  de  l'appeler  de  la  cruauté. 

Qu'ont-elles  donc  pu  faire  ces  jolies  créatures^ 
douces  comme  les  gazelles  dont  elles  ont  les 
grands  yeux  humides,  pour  mériter  que  leur 
maître,  usant  de  ce  terrible  droit  de  vie  et  de 
mort  que  la  barbarie  donne  à  la  force,  les  ait 
livrées  au  fer  des  égorgeurs  ? 

Qui  sait?  peut-être  s'ennuyait-il  dans  la  volup- 
tueuse oisiveté  du  harem,  ce  tyran  blasé  à  qui  les 
femmes  mêmes  n'ont  jamais  dit  non  !  Peut-être 
la  nouvelle  favorite,  jalouse  d'un  passé  où  elle 
n'était  pas,  a  demandé,  caprice  funèbre,  la  mort 
des  anciennes  cadines  !  et  l'on  sait  que,  pour  un 
sourire  d'elle,  le  fils  du  prophète  ferait  tomber 
dix  mille  têtes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  voilà  toutes,  immobiles  et 
sans  vie,  étendues  sur  les  tapis  d'Orient,  souillés 
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de  leur  sang,  à  la  place  même  où  la  mort  impla- 
cable et  soudaine  les  a  saisies.  Les  bourreaux  les 
ont  dépouillées  sans  doute  de  leurs  derniers  vête- 
ments, car  je  vois  là  comme  un  entassement  de 
corps  nus  dont  la  lumière,  savamment  ménag-ée 
(c'est  là  un  des  secrets  de  M.  Benjamin-Constant), 
caresse  les  formes  admirables.  Aux  deux  extré- 
mités du  tableau,  les  muets,  exécuteurs  des 
hautes  œuvres  du  chérif,  impassibles  comme  lo 
destin,  attendent  de  nouveaux  ordres,  en  gardant 
les  victimes. 

Ce  tableau,  qui  nous  reporte  à  l'époque  mau- 
resque du  xv^  siècle,  prouve  que  Ferdinand  et 
Isabelle-la-Catboliquo  ont  bien  fait  de  renvoyer 
ces  barbares  en  Afrique.  Il  prouve  aussi  que 
toutes  les  choses  du  monde  oriental  trouvent 
dans  Benjamin -Constant  un  interprète  plein  de 
couleur,  de  poésie  et  de  fidélité  !  Poisse-t-il  tcuir 
ses  promesses,  et  nous  compterons  un  grand 
artiste  de  plus  dans  l'École  française. 
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DRAMARD 


DÉPART    POUR    LA    PÊCHE 


^SPE  ne  sais  si  la  pauvre  femme  qui  s'«n  va  là 
^^"^  bas,  bien  loin,  chercher  sa  vie,  entre  les 
rochers  que  découvre  la  marée  basse,  est  desti- 
née à  rapporter  une  pêche  miraculeuse  ;  mais,  si 
elle  a  cette  fortune  que  je  lui  souhaite,  je  me 
demande  comment  elle  fera  pour  la  rapporter, 
car  rien  qu'avec  les  ustensiles  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  son  dur  métier,  la  malheureure  créature 
a  déjà  sa  charge,  et  il  me  semble  l'entendre 
geindre  et  la  voir  plier  sous  le  faix. 

M.  DE  DRAMA.RD ,  qui  vit  au  grand  air,  dans 
l'atmosphère  robuste  et  saine  que  parfume  la 
brise  marine,  sur  ces  côtes  normandes  qu'il 
adore,  n'a  pas  l'habitude  de  demander  ses  inspi- 
rations aux  boudoirs  parisiens,  dont  sa  vertu 
l'exile  à  l'heure  oii  il  pourrait  encore  y  trouver 
beaucoup  d'agrément.  Mais,  comme  le  poète  l'a 
dit  avec  sa  raison  profonde  : 
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f  Trahit  sua  quemque  volnptas  •  chacun  prend 
son  plaisir  où  il  le  trouve  !  M.  de  Dramard  laisse 
aux  autres  les  vives  et  sémillantes  Parisiennes 
aux  perfides  attraits,  et  s'attache  à  nous  peindre 
les  durs  labeurs  des  petits  et  des  misérables. 

Il  aime  à  nous  montrer  les  vieilles  au  chef  bran- 
lant qui  demandent  la  charité  à  la  porte  des  éghses, 
ou  qui  passent  en  haletant  leurs  lourdes  charrettes 
dans  les  rues  de  Dives  ou  dans  les  avenues  de 
Cabourg.  Sans  se  plaindre,  comme  le  Roi-Soleil, 
de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage,  quand  il 
ne  préside  pas  aux  orageuses  séances  du  Cercle 
Voluey,  où  les  commissions  de  la  Tombola  annuelle 
du  Salon  dont  il  est  le  père,  il  s'échappe  vers  la 
côte  normande  où  il  est  sûr  de  rencontrer  les  su- 
jets sympathiques,  à  son  talent  sincère  —  comme 
le  Départ  pour  taiiéche. 
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MOREAU  DE  TOURS 


UNE    STIGMATISÉE 


MoREAu  DE  Tours,  à  une  période  de  notre  liis- 
toire  où  tant  d'artistes  se  laissent  complè- 
tement absorber  par  le  présent;  où  quelques-uns 
mêmes  voudraient  devancer  l'avenir,  obéissant, 
lui,  à  un  instinct  de  réaction  que  je  serais  plus 
tenté  de  partager  que  de  blâmer,  se  rejette  avec 
une  certaine  obstination  dans  le  passé,  qui  lui 
offre  des  moeurs  plus  accentuées,  des  types  plus 
accusés,  et,  surtout,  des  costumes  plus  pitto- 
resques, puisqu'il  est  reconnu  de  tout  le  monde 
que  jamais  aucune  époque  ne  fut  plus  mal  habillée 
que  la  nôtre.  Personne  aujourd'hui  n'évoque  avec 
plus  de  puissance  et  de  savoir  les  siècles  évanouis 
de  la  Renaissance  et  du  moyen  âge. 

Je  n'en  voudrais  d'autre  preuve  que  ce  tableau 
de  la  Stigmatisée,  qui  est,  à  coup  sûr,  une  des 
œuvres  les  plus  justement  remarquées  du  Salon 
de  1885. 
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Le  fait  —  dirai-je  miraculeux?  à  tout  le  moins 
étrange  !  —  le  fait  des  stigmates  restera  comme 
une  des  plus  curieuses  énigmes  du  passé . 

Dans  un  temps  de  foi  ardente  et  de  piété  exaltée 
un  certain  nombre  de  personnages  éminents  par 
leurs  méritas,  et  embrasés  des  feux  de  l'amour 
divin,  demandèrent  et  obtinrent  de  porter,  sur 
leur  corps  sanglant  et  dans  leur  chair  mutilée,  la 
trace  des  cinq  plaies  de  Jésus  sur  le  Calvaire  : 
les  pieds  et  les  mains  percés  par  le  passage  des 
clous  et  le  côté  ouvert  par  la  lame  du  centurion 
romain.  Saint  François  d'Assise  est  un  des  plus 
illustres  parmi  ces  stigmatisés,  et  sa  haute  vertu 
ne  permet  pas  d'admettre  la  supposition  d'une 
supercherie.  La  réaction  mystique  de  l'âme  sur  le 
corps  a  tout  fait...  probablement.  C'est,  du  moins, 
la  conclusion  que  je  tire  du  tableau  si  émouvant 
de  M.  Moreau  de  Tours. 
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LOUIS  POMEY 


L'AMATEUR    D'ESTAMPES 


l'coup  sûr,  ce  n'est  pas  l'éditeur  da  Dessin  et 
l'organisateur  de  l'Exposition  de  Noir  et 
Blanc  qui  s'étonnera  qu'on  aime  les  estampes. 
Les  estampes  ont  pour  l'amateur  une  saveur 
toute  particulière,  et  les  yeux  qui  s'y  connaissent 
trouvent  dans  leur  contemplation  un  régal  que 
rien  ne  remplace,  et  qui  fait  oublier  tous  les 
autres.  Je  m'explique  donc  l'engouement  —  quel- 
que peu  étonnant  à  première  vue  —  dont  elles 
sont  l'objet,  et  les  prix  élevés  auxquels  nous  les 
voyons  souvent  monter  dans  les  ventes.  Avec  la 
manie  de  collection  qui  nous  dévore,  rien  ne  les 
arrêtera  dans  leur  marche  ascendante,  que  les 
gens  sages  trouvent  parfois  un  peu  folle. 

L'estampe  a  sur  le  tableau  cet  avantage  qu'elle 
est  facile  à  loger.  Elle  n'a  pas  besoin,  comme  les 
cadres,  des  longues  travées  d'une  interminable 
galerie.  On  l'entasse,  on  l'empile  dans  des  cartons 
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modestes,  où  elle  reste  tranquille,  attendant  sans 
bruit  le  bon  plaisir  de  son  heureux  possesseur,  qui 
sait  où  la  trouver,  la  prend  à  son  heure,  la  met 
sous  son  jour,  et  l'examine  à  son  aise. 

C'est  ce  que  fait  ï Amateur  (il  paraît  qu'on  ne 
dit  pas  Vamateusc)  de  M.  Pomey.  Aussi  elle  en  a 
mis  partout,  cette  bonne  dame  !  sur  ses  murailles, 
en  guise  de  tapisseries  ;  sur  ses  bahuts,  sur  ses 
chaises —  et  jusque  sur  le  plancher...  Elles  lui 
tiennent  lieu  de  tout,  ses  chères  estampes.  Vous 
voyez  bien  qu'elle  est  riche  !  Elle  a  des  meubles 
de  luxe;  elle  pourrait  commander  ses  jupes  à 
Raudnitz,  et  ses  corsages  à  Pinga.  Eh  !  bien,  non  ! 
eUe  aime  mieux  ôtre  mal  mise,  avec  une  toilette 
qui  marque,  et  des  bandeaux  plats  qui  ne  se  portent 
plus...  et  acheter  des  estampes.  Si  c'est  son  goût, 
à  cette  discrète  personne,  je  n'y  vois  rien  à  redire. 
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DUEZ 


MON    ATELIER    EN     1885 


1 


«J|Ies  historiens  de  la  vie  publique  et  privée,des 
""^  Français,  en  ce  dernier  quart  du  xix°  siècle, 
donneront  à  leurs  lecteurs  une  flatteuse  idée  de 
l'élég-ance,  du  confort,  pour  prendre  le  mot  anglais, 
et  même  du  luxe  des  peintres  à  la  mode  en  l'an 
de  g-race  1885,  si  le  volume  du  Paris-Salon  qui 
contient  V Atelier  de  Duez  a  l'honneur  de  tomber 
sous  leurs  yeux. 

Ce  n'est  pas  pour  dire!  mais  ces  jeunes  mes- 
sieurs de  la  plaine  Monceau  et  de  l'avenue  de 
Villiers  ont  poussé  très  loin  l'Art  de  l'arrang-ement 
de  leurs  intérieurs.  Ils  ne  réservent  pas  exclusi- 
vement pour  leurs  tableaux  le  sentiment  du  beau, 
l'instinct  pittoresque  et  ces  trésors  d'un  g-oût 
épuré,  vraiment  fin,  dont  ils  aiment  à  nous  donner 
les  preuves  dans  les  œuvres  distiu  guées  et  recher- 
chées —  plutôt  que  grandes  —  qui  font  la  fortune 
de  notre  École  contemporaine. 
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Parmi  ces  ateliers  qui  donnent  à  l'habitation  do 
nos  artistes  je  ne  sais  quel  air  de  palais,  il  en  est 
peu  qui  puissent  rivaliser  avec  celui  de  Duez  pour 
la  beauté,  des  proportions,  l'abondance  des  jolis 
hibclofs  que  l'on  y  rencontre,  et  riiarmonieuse 
disposition  de  l'ensemble.  Où  que  ce  soit  que  le 
regard  s'arrête  il  est  sûr  d'avance  de  rencontrer 
de  petits  coins  charmants  —  ceux-là  surtout  où 
les  œuvres  du  peintre,  ébauchées  ou  terminées, 
accentuent  davantage  la  note  artistique. 

Le  morceau  tout  entier  est  enlevé  avec  cette 
virtuosité  que  caractérise  l'exécution  du  jeune 
maître,  et  la  jolie  mondaine,  debout  sur  le  seuil, 
hésitant  avant  d'entrer,  anime  et  poétise  ce  tableau 
si  curieux. 


I*  ^  H.  I  s  -  s  A.  Xi  O  IT 


PAUL  QUINSAG 


LE    CRITIQUE    INFLUENT 


'ous  (levons  savoir  gré  à  M.  Paul  Quinsac  de 
'^'^  ses  excellentes  intentions,  et  reconnaître 
qu'elles  ont  été  suivies  d'effet.  Depuis  l'ouverture 
du  Salon,  toutes  les  personnes  qui  ont  vu  le  joli 
tableau  de  M.  Paul  Quinsac  ont  senti  un  véritable 
revirement  s'opérer  dans  leurs  idées  en  faveur  de 
la  critique  d'art .  Sur  la  foi  de  chose  et  de  inachin 
que  ne  nous  épargnent  pas  quand  ils  parlent  de 
ceux  qu'ils  appellent  dédaigneusement  des  saîon- 
niers,  une  foule  de  bourgeois,  honnêtes  d'ailleurs 
et  payant  leur  imposition  à  raison  d'un  douzième 
par  mois,  s'imaginaient  que  nous  étions  tous  de 
pauvres  hères,  achetant  nos  pelures  au  Temple^ 
coiffés  de  chapeaux  mous,  marchant  sur  nos  talons 
et  crottés  jusqu'à  l'échiné  comme  les  mauvais 
poètes  de  Boileau. 

Grâce  à  M.  Quinsac  nos  contemporains  vont 
concevoir  de  nous  une  idée  autrement  flatteuse, 
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et  nous  allons  désormais  leur  apparaître  sous  un 
jour  plus  aimable. 

M.  Quinsac^  ci^^e  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, mais  qui  doit  être  lui-môme  jeune  et  beau, 
nous  représente  la  critique  sous  la  forme  d'une 
jolie  femme,  montée  sur  une  échelle,  sans  aucun 
doute  pour  voir  les  choses  de  plus  haut,  et  placée 
en  face  d'une  toile  blanche.  Cela  ne  peut  donc 
figurer  que  la  critique...  primitive...  Mais  elle  n'en 
sera  que  plus  influente,  et  M.  Qainsac  auva  jus- 
tifié son  titre  —  c'est  ce  qu'il  fallait  démontrer. 
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FEYEN-PERRIN 


SOUVENIRS    DE    CANCALE 

.f^EYEN- Peurln  ,  (Augustin-  François- Nicolas) , 
est  un  Lorrain,  né  natif  de  Bey-sur-Seïlle 
(Meurlhe  et-Moselie).  Mais,  poussé  par  cet  amour 
des  voyages  qui  dévore  tout  âme  d'artiste,  il 
débarqua  un  beau  soir  dans  la  baie  de  Cancalc, 
où  il  rencontra,  j'en  suis  sûr,  autre  chose  que  des 
huîtres. 

Depuis  lors,  épris  des  grâces  de  la  terre  bre- 
tonne, et  du  charme  quelque  peu  sauvage,  mais 
vraiment  captivant  de  ces  côtes  armoricaines,  se- 
mées de  récifs  granitiques,  auxquels  la  vague 
furieuse  suspend  les  franges  argentées  de  son 
écume,  il  y  retourne  avec  bonheur  et  n'en  revient 
qu'avec  regret.  La  Bretagne  est  aujourd'hui  sa 
seconde  patrie. 

Souvenirs  de  Cancale  que  me  voulez- vous? 
dit-il  chaque  matin  en  prenant  ses  pinceaux 
et  en  s'asseyant  devant  sa  toile. 
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A  voir  les  œuvres  aimables  dans  lesquelles  il 
sait  les  traduire,  je  suis  tenté  de  croire  que  ses 
souvenii's  -  là  ne  lui  veulent  que  du  bien,  car 
tout  ce  qu'il  rapporte  de  cette  terre  lointaine  est 
empreint  d'un  sentiment  très  poétique  et  d'une 
g-râce  naïve  à  la  fois  délicate  et  sincère. 

La  façon  dont  M.  Feyen-Perrin  comprend  la 
nature  et  interprète  la  femme  est  tellement  dans 
mes  cordes,  comme  dirait  un  joueur  de  violon, 
que  j'ai  l'honnêteté  de  me  défier  de  moi  quand 
je  parle  de  lui.  Mais  une  chose  dont  je  ne  me 
défie  pas  :  c'est  du  plaisir  que  j'éprouve  à  contem- 
pler ses  œuvres. 

Regardez  avec  moi  cette  belle  créature,  mé- 
lancolique et  douce,  que  notre  Paris-Salon 
reproduit  avec  une  si  heureuse  fidélité. 

Que  de  morbidesse  dans  cette  pose,  quelle 
profondeur  dans  ce  regard,  et  quel  art  sûr  de 
lui-môme  dans  l'ajustement  de  cette  jupe  de  deux 
sous,  qui  a  la  simjdicité  —  et  le  style  —  d'une 
draperie  antique...  Bravo,  Feycn  ! 
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HYNAIS 


LA     MUSIQUE 


|;iEN  de  plus  joli  que  la  symbolisation  de  la 
Musique  par  M.  Hynais.  Toutes  les  Muses 
sont  sœurs,  et  il  semble  que  rien  ne  leur  soit  plus 
agréable  que  de  se  g-lorifier  les  unes  les  autres. 
La  Musique  est  particulièrement  sympathique  à 
la  Peinture,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  se  passe  guère 
de  Salon  sans  qu'une  dizaine  de  peintres  ne  de- 
mandent leur  inspiration  au  plus  intime,  au  plus 
séduisant,  au  plus  sympathique  de  tous  les  arts. 
L<^s  uns  célèbrent  la  musique  légère,  et  les 
autres  la  musique  sérieuse;  il  y  en  a  qui  pré- 
feront  la  musique  sacrée,  tandis  que  les  autres 
n'ont  d'oreilles  que  pour  la  musique  profane  ; 
ceux-ci  nous  conduisent  à  l'égHse  et  ceux-là  nous 
mènent  au  théâtre.  La  critique  va  partout.  Nous 
vîmes  un  jour  dans  la  même  salle,  sainte  Cécile 
sur  la  cymaise  et  Thérésa  dans  les  nuages...  d'un 
café -concert. 
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II  y  en  avait  pour  tous  les  goûts,  mais  cliaque 
tableau  trouvait  ses  admirateurs. 

C'est  à  la  musique  instrumentale  que  M.  Hynais 
consacre  aujoiu-d'hui  ses  pinceaux,  et  ce  sujet 
aimable  lui  a  porté  bonheur.  Sa  composition,  fort 
bien  entendue,  forme  un  tableau  décoratif  du  plus 
joli  effet.  J'en  connais  peu  qui  soient  aussi 
àg-réable  à  voir.  La  femme  assise,  jouant  de  la 
guitare,  et  le  petit  Amour,  niché  dans  les  roses, 
dont  l'archet  fin  effleure  les  coi'des  d'un  violon, 
sont  deux  morceaux  fort  aimables,  pleins  de  grâce 
et  d'ék'gance. 
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IIENNER 


FABIOLA 


0^iEN  que  l'ami  Henner  n'ait  point  une  gamme 
^'^  de  tons  très  varies  sur  sa  palette,  et  qu'il 
soit  un  de  ceux  qui  obtiennent  les  plus  grands 
effets  avec  les  plus  petits  moyens,  il  n'en  est  pas 
moins  aussi  un  des  artistes  de  notre  temps  qui 
offrent  les  plus  sérieuses  difficultés  aux  téméraires 
qui  essaient  de  le  reproduire.  Il  est  aussi  malaisé 
de  lui  voler  ses  pinceaux  que  de  ravir  la  massue 
d'Herctde...  avec  la  manière  de  s'en  servir.  L'ex- 
quise délicatesse  et  la  finesse  extrême  d'un  modelé 
pétri  dans  la  pâte  la  plus  suave  lui  permettent 
d'arriver  à  des  effets  que  défient  toute  contrefa- 
çon. Les  procédés  les  plus  parfaits  de  reproduction 
restent  impuissants  devant  les  chefs-d'œuvre  de 
ce  magicien  de  la  couleur,  qui  possède  à  un  degré 
que  bien  peu  de  peintres  ont  atteint  tous  les 
secrets  de  la  pleine  lumière  et  du  clair-obscur,  et 
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que  dégrade  ses  tons  avec  les  nuances  les  plus 
adoucies  des  gammes  chromatiques. 

Nous  n'avons  donc  pas  la  prétention  d'avoir 
rendu  comme  nous  la  comprenons  et  comme  nous 
la  sentons  cette  jolie  tête  de  Fabiola,  dont  les 
blancheurs  nacrées  s'enlèvent  avec  tant  de  puis- 
sance sur  le  fond  d'une  coiffure  dantisque,  dont 
le  rouge  vif,  rutilant  comme  la  flamme,  a  des 
reflets  d'incendie. 

Pour  les  dilettante  de  la  couleur  il  y  a  là  un 
régal  de  roi.  C'est  une  joie  sans  pareille,  pour  les 
prunelles  délicates,  que  de  s'arrêter  sur  un  mor- 
ceau d'une  facture  magistrale,  dans  laquelle  un 
pinceau  magique  semble  avoir  dit  son  dernier 
mot,  pour  résoudre  le  ditdcile  problème  de  l'har- 
monie dans  l'éclat. 
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AUBERT 


L'AURORE   RAFRAICHIT   LES    AILES 
DE    L'AMOUR 


^AMON,  dans  les  Champs-Elysées  des  artistes 
où  il  ne  peint  plus  que  des  ombres  de  tableaux 
avec  l'ombre  (l'un  pinceau,  doit  ébaucher  un  pâle 
sourire  sur  ses  lèvres  décolorées  chaque  fois  que 
quelque  nouveau  venu  lui  apporte  des  nouvelles 
de  son  ami  Jean  Aubert. 

C'est  que  personne,  en  ce  moment,  ne  continue 
avec  plus  de  zèle,  de  constance  et  d'habileté  les 
traditions  pompéiennes  que  l'aimable  fantaisiste 
inaugura  —  ou  renouvela  — ■  chez  nous,  comme 
un  néo-grec  qu'il  était,  avec  autant  de  bonheur 
que  d'éclat,  au  retour  de  son  premier  voyage 
d'ItaUe. 

Aubert  et-  lui  sont  bien  des  esprits  de  même 
essence  et  des  âmes  fraternelles  —  Arcades 
anibo  !  Ils  ont  l'un  et  l'autre  le  même  sentiment 
de  la  grâce  féminine,  et  la  même  légèreté  de 
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main,  quand  il  s'agit  de  transporter  de  la  réalité 
sur  leurs  toiles  idéales  ces  jolis  enfants  espiègles 
et  mutins  dont  ils  font  des  Amours,  comme  au 
Moyen- Age  alors  que  le  monde  adorait  et  croyait, 
on  en  aurait  fait  des  anges. 

L'Aurore  rafraîchissant  les  ailes  du  jeune  Cupi- 
dou  offrait  à  Aubert  un  de  ces  thèmes  préférés 
sur  lesquels  il  excelle  à  broder  des  variations 
d'une  si  piquante  fantaisie. 

La  scène  est  bien  trouvée,  d'un  très  joli  arran- 
gement, et  d'une  élégance  voulue  peut-être, 
cherchée,  je  n'en  doute  pas,  mais  qui  plaît  à  tout 
le  monde.  Rien  de  plus  joli  que  les  deux  tètes 
de  l'Aurore  et  de  l'Amour;  rien  de  plus  caressant 
que  le  geste  de  la  jeune  déesse  tenant  les  ailes 
du  jeune  dieu,  et  les  exposant  à  l'action  bien- 
faisante de  la  douche  ascendante  qui  va  lui  rendre 
le  ressort  et  la  force  perdus  dans  la  fatigue  d'une 
nuit  orageuse.  C'est  du  bon  Aubert,  celui  que  l'un 
va  cherclier  derrière  les  fagots  de  myrte  de 
Cythère  ou  de  Paphos. 
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APPIAN 


L'AUBE 


'ouR  à  tour  peintre  et  dessinateur;  mais  éga- 
lement poète  et  toujours  artiste,  qu'il  se 
serve  du  fusain  ou  du  pinceau,  Appian,  dans  ses 
moindres  œuvres  comme  dans  ses  pages  les  plus 
importantes  sorties  de  ses  mains,  s'impose  au 
])ublic,  à  la  critique  et  aux  amateurs,  par  ce 
sentiment  profond  et  cet  amour  vrai  de  la  nature 
qui  sont  les  premières  vertus  et  les  indispensables 
qualités  du  paysagiste. 

Atteignons  aujourd'hui  le  point  culminant  de 
son  talent  et  l'apogée  de  sa  force  virile,  du  seuil 
de  sa  villa  des  Fusains,  située  à  Lyon  dans  la  rue 
des  Artichauts  (quels  jolis  noms  pour  la  demeure 
d'un  paysagiste),  Appian  peut  se  retourner  avec 
une  conscience  fière  vers  la  portion  de  sa  vie 
qu'il  a  déjà  parcourue  et  dont  chaque  étape  est 
marquée  par  un  succès,  récompense  d'une  œuvre 
vaillante ,  robuste  et  saine  —  car  la  peinture 
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d'Appiau  se  porte  bien,  et  il  ny  a  cliez  lui  rien 
de  cliétif,  de  malingre  et  de  maladif. 

Pendant  longtemps  Appian  a  été  le  peintre  de 
la  mer,  des  îles  et  des  rivages  :  il  "a  joué  avec 
récumc  ensoleillée  de  la  Méditerranée  aux  flots 
bleus,  et  il  s'est  trouvé  des  gens  pour  croire  et 
pour  dire  qu'il  ne  saurait  peindre  autre  chose. 

Le  tableau  qu'il  expose  aujourd'hui  dément 
ces  jugements  téméraires,  et  cette  Carrière  aban- 
donnée, avec  ses  grandes  roches  éventrées^  et 
SCS  eaux  frissonnantes  sous  les  rayons  d'argent 
de  l'aube  naissante,  nous  prouve  glorieusement 
qu' Appian  peut  peindre  tout  ce  qu'il  veut  —  et 
comme  il  veut,  et  quand  il  veut.  Ainsi  font  les 
maîtres  ! 
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GEORGES  LAIJGEE 

LES    GLANEURS 

^^lEx  qu'il  vive  d'ordinaire  à  la  ville,  M.  Geopges 
^"^  Lâugée  ne  cache  poiat  ses  préférences  pour 
les  sujets  rustiques,  qu'il  traite  avec  un  sentiment 
profond  de  lu  nature  et  une  parfaite  connaissance 
de  la  vie  des  champs . 

Doué  d'un  véritable  instinct  pittoresque  il  sait 
donner  tout  de  suite  un  air  de  tableau  à  ses 
moindres  compositions.  Regardez  plutôt  ses 
Glaneuses j  et  dites-moi  si  l'on  ne  jurerait  point 
que  co  cadre  est  une  fenêtre  ouverte  sur  la 
campagne  du  bon  Dieu. 

C'est  le  soir.  Un  calme  auguste  et  une  sérénité 
profonde  et  douce  descendent  du  ciel  sur  la  terre 
qui  va  s'encI,ormir.  Là-bas,  tout  près  de  cette 
meule  dorée  par  les  derniers  feux  du  couchant, 
un  robuste  moissonneur  goûte  en  paix  le  i  epos 
qu'il  a  bien  mérité  par  les  rudes  labeurs  de  sa 
longue  journée.  Sur  le  devant  du  tableau^  arran- 
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g'ées  en  beaux  groupes,  yicnueut  à  nous  les  g'ia- 
neuses,  héroïnes  du  tableau,  portant  sur  leurs 
têtes  ou  dans  leurs  bras  leur  moisson  de  blonds 
épis. 

On  dirait  une  scène  de  la  Bible  tirée  du  Livre 
des  Juges,  quand  Israël,  cessant  de  guerroyer  avec 
ses  voisins,  cultivait  les  sillons  fertiles  de  la  terre 
de  Clianaan.  Parmi  ces  filles  jeunes  et  belles  y 
a-t-il  une  cousine  de  Ruth  pour  aller  dormir  sur 
les  pieds  de  Booz  et  devenir  sa  femme? 

Il  ne  iaut  jurer  de  rien  ! 

J  ai  loué  plus  d'une  fois  M.  Laugée  de  savoir, 
comme  Jules  Breton  et  Feyen-Perrin,  meitre  en 
lumière  la  beauté  du  type  humain,  et  de  nous 
montrer  dans  chacune  de  ses  œuvres  quelques 
jolies  silhouettes  féminines  que,  sans  être  un 
patriarche,  on  aimciait  mieux  voir  entrer  chez 
soi  que  chez  son  voisin  —  pour  le  bon  moCif, 
entendons- nous  bien  ! 
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GEORGES-ACHILLE    FOULD 


A    LA    HALLE! 


Il  faut  bien  avouer  qu'il  y  a  des  singularités 
et  des  originalités  dans  les  noms,  qui  témoi- 
gnent chez  les  parrains  et  les  marraines  d'une 
assez  grande  fantaisie. 

Voici  une  jeune  fîUe,  M^'^°  Fould,  à  qui  l'on  a 
donné  deux  noms  belliqueux  et  retentissants  — 
Georges  et  AcmLLE,  qui  conviendraient  plutôt  à 
uneClorinde  ou  mieux  encore  à  une  Bradamante, 
qu'à  une  douce  et  fort  aimable  artiste  qui  n'a 
certes  rien  de  trop  viril  dans  son  talent,  fait  sur- 
tout de  charme  et  de  grâce. 

Décidément  la  vie  n  est  qu'un  étrange  contraste. 

M^°  Georges-Achille  Fould  appelle  sa  jolie  toile, 
si  fraîche  et  si  printanière,  A  la  Halle!  Mais  plus 
d'une  élégante  ne  demandera  pas  mieux  que  de 
faire  son  marché  à  cette  halle,  qui  n'est  certes  ni 
la  halle  au  blé,  ni  la  halle  aux  cuirs,  ni  la  halle 
aux  poissons.  La  marchandise  que  l'on  y  débite 
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plaît  aux  mains  les  plus  aristocratiques,  les  plus 
fines  et  les  plus  délicates,  qui  se  parfument  en  la 
touchant.  C'est  la  halle  aux  fleurs  ;  la  halle  aux 
roses,  aux  lys  sans  tache;  la  foire  à  l'aubépine, 
fière  de  ses  pétales  d'argent;  la  foire  aux  mar- 
guerites les  petites  fleurs  au  cœur  d'or.  Et 
comme  elle  est  jolie,  son  bouquet  à  la  main,  cette 
bouquetière  d'amour,  avec  ses  cheveux,  couleur 
d'ambre,  qui  cachent  à  demi  son  Iront  mutin  et 
retombent  sur  ses  sourcils  plus  foncés,  ne  laissant 
voir  que  par  cclaircies  des  tempes  aux  blancheurs 
de  marbre.  Toute  la  pose  du  personnage  est  d'un 
naturel  exquis,  annonçant  cette  confiance  en  elle- 
même  qui  ne  vient  que  du  sentiment  d'une  con- 
science honnête  — et  des  confidences  d'un  miroir 
sincère. 
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EMILE    PINCHAUT 


UN   COIN    DE    MARCHÉ    A   GENÈVE 


aiCToii  Gilbert  lait  école,  et  plus  d'un  jeune 
peintre,  au  Salon  de  1885,  s'est  évertué  à 
reproduire  ce  fourmillement  de  la  vie,  cette  ani- 
mation fébrile,  cet  incessant  va-et-vient  de  la 
foule,  gTOuillante  et  affairée,  qui  se  presse  partout 
dans  ces  halles  et  sur  ces  places  publiques,  véri- 
tables bazars  ouverts  à  tous  venants^  oîi  se 
vendent  et  s'achèterit  les  milles  choses  néces- 
saires à  la  vie  quotidienne  —  à  peu  près  tout  ce 
qui  se  mange  ! 

A  coup  sûr^  il  y  a  là  pour  ces  deux  peintres 
toutes  sortes  de  motifs  heureux  et  curieux;  la 
diver&ité  des  détails  et  le  contraste  des  objets 
deviennent  aisément  des  conditions  de  pittoresque 
dont  un  artiste  avisé  sait  toujours  tirer  parti.  Les 
petits  maîtres  flamands  nous  l'ont  prouvé  plus 
d'une  fois,  et  les  marchés  d'Amsterdam,  de  Rot- 
terdam, de  Dordrecht,  de  Harlem  ou  de  La  Haye 
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nous  ont  valu  plus  d'un  clief-d'œuvre  éclos  sous 
leur  pinceau  observateur  et  fécond. 

M.  Emile  Pinchabt  marche  aujourd'hui  sur 
leurs  traces  à  la  conquête  de  la  gloire  et  de  la 
fortune,  et  les  sérieuses  qualités  que  je  remarque 
dans  le  tableau  qu'il  intitule  :  Un  coin  de  marché 
à  Genève,  nous  donnent  le  droit  d'espérer  qu'il 
atteindra  son  double  but. 

L'auteur  nous  dit  que  nous  sommes  à  Genève. 
Quelques  particularités  de  costume,  certaines 
formes  des  ustensiles  vulgaires  que  je  relève 
au  milieu  des  denrées  prouvent  et  confirment  son 
dire.  Il  ne  me  manque  plus  pour  en  ôtrc  absolu- 
ment certain  que  d'entendre  l'accent  de  M.  Chcr- 
bulliez.  Mais  on  ne  peut  point  avoir  tous  les  bon- 
heurs à  la  fois.  Il  faut  remarquer  un  curieux  type 
de  vieille  au  chef  branlant,  abrilée  sous  les  aiL's 
d'un  large  chapeau  —  et  une  grande  femme,  de- 
bout, vue  de  face,  d'une  belle  et  fière  tournure. 
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BERNE-BELLEGOURT 


LE    DÉBARQUEMENT 


^^erne-Bellecourt,  après  avoir  servi  brillam- 
ment comme .  volontaire,  pendant  le  siège, 
dans  l'armée  de  Paris  où  son  premier  Coup  de 
canon  eut  le  retentissement  que  chacun  sait,  a 
voulu  nous  prouver  qu'il  n'était  pas  attaché  exclu- 
sivement à  une  seule  arme,  mais  qu'il  les  préférait 
toutes. 

Aussi  a-t-il  obtenu  un  ordre  d'embarquement  — 
on  ne  dit  pas  encore  si  c'est  à  destination  du 
Tonkin  —  comme  attaché  spécialement  à  l'État- 
maj  or  du  Vaisseau-amiral . 

Cette  nouvelle  a  été  accueillie  avec  une  sym- 
pathie égale  et  un  égal  plaisir  par  la  flotte  cuiras- 
sée et  par  le  clan  des  peintres.  Pour  tous  ceux 
qui  connaissent  les  éminentes  quahtés  d'obser- 
vation et  l'exécution  vive,  brillante  et  sûre  d'elle- 
même  de  Berne-Bellecourt,  il  y  a  dans  ce  fait- 
divers,  qui,  au  premier  abord,  n'a  trop  l'air  de 
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rien,  la  promesse  de  vingt  tableaux,  dans  lesquels 
nous  sommes  certains  de  retrouver  la  finesse,  la 
verve,  l'entrain,  l'esprit  et  la  gaité  qui,  depuis 
pas  mal  d'années  déjà,  bien  qu'il  soit  encore 
jeune,  ont  fait  la  fortune  des  œuvres  de  Berne- 
Bellecourt  ! 

Voici  que  déjà,  pour  payer  sa  bienvenue  dans 
le  nouveau  corps  auquel  il  appartiendra  désor- 
mais, l'artiste  aimable  et  sympathique  nous  donne 
une  toile  très  regardée  au  Palais  de  l'Industrie, 
et  dont  nous  sommes  heureux  d'offrir  la  primeur 
aux  lecteurs  du  Paris-Salon. 

Cela  s'appelle  Le  débarquement.,  et  la  manœuvre, 
très  bien  rendue  par  le  peintre,  s'opère  avec  cette 
netteté  et  cette  précision  qui  caractérisent  tous 
les  mouvements  de  nos  marins,  sans  nuire  pour 
cela  aux  qualités  pittoresques  que  l'on  rencontre 
toujours  dans  les  œuvres  de  Bcrne-Bellecourt, 
peintre  semi-offici?l  de  nos  armées  de  terre  et 
de  mer. 
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GAPDEVIELLE 


L'INSTRUCTION  GRATUITE  ET  OBLIGATOIRE 


Ugeoss  un  billet  de  la  Tombola  annuelle  du 
Salon  (Dramard,  président!)  que  M.  Louis 
Capdevielle  n'est  qu'un  vil  réactionnaire. 

Comment  !  nous  avons,  sous  le  gouvernement 
bienfaisant  de  Jules  Ferrj,  gaspillé  des  millions 
pour  bâtir  des  écoles,  même  dans  les  communes 
oii  il  n'y  a  pas  d'enfants  ;  nous  dépensons  pour 
payer  une  armée  d'instituteurs  presque  autant 
que  pour  solder  les  troupes  de  terre  et  de  mer 
avec  lesquelles  nous  ne  battrons  pas  la  Chine  ; 
nous  traînons  devant  les  tribunaux  et  nous  faisons 
condamner  à  la  réprimande,  comme  autrefois  les 
gardes -nationaux  récalcitrants^  sous  le  règne  du 
bon  Louis -Philippe  P'-,  les  parents  endurcis  qui 
n'envoient  pas  leurs  jeunes  héritiers  chez  le 
magister...  Et  tout  cela  pour  que  M.  Louis  Cap- 
devielle^ dans  un  accès  de  gaieté  champêtre, 
critique,  au  moins  en  peinture,  celle  de  nos  iusti- 
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tutions  qui  tient  le  plus  au  cœur  des  démocrates 
sincères. 

Tous  bacheliers,  tous  licenciés,  tous  docteurs  ! 
N'est-ce  point  l'idéal  de  l'avenir  vers  lequel  nous 
marchons. 

Ce  qui  m'empêche  de  prendre  la  chose  au  tra- 
gique —  car  moi  aussi  je  suis  peintre  !  —  C'est 
que  M .  Capdevielle  les  a  bien  pris  sur  le  vif,  ces 
deux  petits  poHssons  qui  font  l'école  buissonnière 
avec  délices,  et  préfèrent  leur  jeu  de  billes  à  leur 
caliier  d'écriture .  Tableau  consolant  après  tout  ! 
les  paresseux  sont  la  réserve  de  l'avenir ,  les 
hommes  de  peine  du  xx°  siècle.  Que  devien- 
drons-nous, sans  eux,  le  jour  où  il  n'y  aurait  plus 
que  des  savants?  Nous  serions  obliges  de  nous 
manger  les  uns  les  autres  !  Jouez  aux  billes,  mes 
garçons^  et  n'allez  pas  à  l'école  ! 
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GUILLAUMET 


LES    PILEUSES   DE    LAINE    A    BOU-SAADA 


^^E  jour  en  jour  nous  voyons  diminuer  le  nom- 
bre des  artistes  qui  composaient  jadis  notre 
Colonie  orientale,  représentée  par  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  distingués  de  l'École  con- 
temporaine . 

Mais  il  en  est  un  peu  des  générations  des 
hommjs  comme  de  celles  des  arbres  dans  nos 
forêts . 

A  l'abri  des  chênes  séculaires  et  des  ormeaux 
dont  la  tête  chenue  commence  à  pencher,  des 
rejetons  plus  jeunes,  qui  un  jour  ne  seront  pas 
moins  puissants  que  leurs  aînés,  poussent  lente- 
ment pour  les  remplacer. 

Nous  n'avons  plus  Delacroix,  ni  Marilhat,  ni 
Decamps,  ni  Fromentin  ;  mais  nous  avons  Guil- 
laume!, à  qui  la  critique  peut  déjà  dire  : 

Tu,  MarceUus  cris  !... 

A  l'heure  qu'il  est,  personne  chez  nous  ne 
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possède  à  un  aussi  haut  degré  que  l'auteur  des 
Fileuses  de  laine  de  Bou-Saada  le  sentiment  de 
la  vie  africaine.  De  l'Afrique  il  connaît  tout; 
et  le  ciel,  et  la  terre,  et  la  mer,  et  les  rivages, 
et  les  villes  populeuses  avec  leurs  faubourgs, 
où  déborde  une  population  dense  et  serrée,  et 
le  désert  aux  grandes  lignes  ;  les  belles  oasis  où 
murmurent  les  sources  claires  au  pied  des  pal- 
miers, et  les  riches  intérieurs  où  s'entassent  les 
trésors  et  les  merveilles  quelque  peu  barbares 
du  luxe  indigène. 

Dans  les  Fileuses  de  Dou-Saada,  que  nous  re- 
produisons aujourd'hui,  on  retrouvera  toutes  les 
quahtés  du  jeune  maître,  mises  au  service  d'une 
étude  très  sérieuse  et  très  serrée  de  la  femme 
d'Afrique. 

Nulle  part  peut  être,  M.  Guillaumet  n'a  su 
relever  un  modelé  plus  ferme  et  plus  puissant  par 
des  colorations  plus  harmonieuses  et  plus  soute- 
nues. Un  petit  chef-d'œuvre.  Quoi? 
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BRAMTOT 


DÉPART    DU    JEUNE    TOBIE 


îu'iL  faisait  bon  vivre  dans  ces  premiers  jours 
du  monde,  où  l'homme,  tout  près  de  son  ber- 
ceau, se  souvenait  encore  des  joies  goûtées  par 
ses  parents  dans  les  bosquets  du  Paradis,  quand 
notre  grand'maman,  trop  portée  sur  sa  bouche,  ne 
s'était  pas  encore  permis  de  manger  son  dessert 
avant  le  premier  service.  Le  ciel  alors  voisinait 
avec  la  terre,  et  les  anges,  que  depuis  longtemps 
déjà  on  ne  voit  plus  guère  dans  nos  parages, 
venaient  pour  un  oui  et  pour  un  non  déjeuner 
sous  la  tente  des  patriarches.  Quelquefois  même 
ils  épousaient  leurs  filles  pour  quelque  temps 
seulement,  le  divorce  était  déjà  permis  —  et  le 
fruit  de  ces  unions,  qui  laissaient  sans  doute  des 
veuves  inconsolables,  donna  naissance  à  la  race 
des  géants,  disparue  aujourd'hui  de  notre  globe, 
comme  celle  des  mastodontes  et  de  l'éléphant 
primogénitus. 
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De  toutes  ces  histoires  oii  les  anges  se  trouvent 
mêlés  à  la  ^-ie  des  homme-,  une  des  plus  char- 
mantes, la  plus  poétique  peut-être,  c'est  celle  du 
jeune  Tobie,  auquel  un  habitant  du  Céleste- 
Empire  (ce  n'est  pas  la  Chine  que  je  veux  dii-e  !) 
Raphaël  de  son  petit  nom,  un  des  sept  esprits 
glorieux  et  bienheureux  qui  ne  tiennent  sans  cesse 
devant  le  trône  de  Dieu,  voulut  bien  servir  do 
guide  et  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices  au 
jeune  Tobie  :  il  le  délivre  d'un  monstre-marin  qui 
voulait  le  manger  ;  lui  apprit  à  faire  des  onguents 
avec  du  fiel  de  poisson  ;  le  conduisit  près  de  sa 
jolie  cousine  Sarah,  la  lui  fit  épouser,  avec  une 
belle  dot,  et  le  ramena  chez  son  père  après  avoir 
liquidé  une  forte  créance  aventurée  en  pays 
étranger. 

Tout  cela  valait  bien  un  tableau. 

Le  tableau  a  été  peint  avec  un  grand  charme 
poétique  et  dans  un  fort  beau  stylo  par  M.  Alfred 
Bramtot,  qui  nous  montre  le  Moment  du  départ  y 
la  mère  pleurant,  le  père  bénissant,  et  le  fils  s'ar- 
rachant  à  leur  étreinte,  tandis  que  le  messager 
céleste,  éclatant  de  lumière,  attend,  déjà  prêt  à 
dévorer  l'espace. 
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LAFONT 


AU    PAYS    D'ERYMANTHE 


h-ymanthe,  comme  Tempe,  la  vallée  thessa- 
lienne,  éveille  chez  tous  ceux  qui  OQt  abreuvé 
leur  jeunesse  aux  sources  pures  de  la  poésie 
antique  les  plus  aimables  et  les  plus  riants  sou- 
venirs. C'est  là  qu'il  faudrait  vivre  avec  un  petit 
g'roupe  choisi,  loin  du  monde,  oublié  de  lui  et 
l'oubliant,  dégagé  des  soucis  delà  vie terre-à-terro 
et  portant  ses  yeux  et  sa  pensée  plus  haut  — 
toujours  plus  haut  ! 

André  Chénier,  le  plus  antique  des  modernes 
et  le  plus  grec  des  Français,  a  consacié  à  ce  doux 
pays  d'Érymanthe  quelques  vers  immortels^,  qui 
ont  la  pureté,  la  sonorité  et  l'éclat  de  ces  médailles 
d'or  fin  frappées  dans  les  atehers  de  Syracuse  ou 
d'Athènes  : 

«  O  coteaux  d'Emyranthe  !  6  vallon!  ô  bocag-e! 
0  vent  sonore  et  frais  qui  troublait  le  feuillage^ 
Et  fiiisait  frémir  l'onde,  et,  sur  leur  jeune  sein 
Agitait  les  replis  de  leur  robe  de  lin  ! 
De  légères  beautés  troupe  agile  et  dansante... 
Etc .   » 
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Ces  vers  peuvent  servir  d'épigraphe  au  tableau 
de  M.  François  Lafont  qui  échappa  résolument, 
par  so:i  grand  air  et  sa  fiùre  allure,  à  la  vulgarité 
que  nous  n'avons  que  trop  souvent  à  reprocher  5 
la  plupart  des  œuvres  conteuporaines.  Elles  so  n 
bien  là,  emportées  par  le  mouvement  de  leur 
danse  aérienne,  ces  jeunes  et  légères  beautés 
entrevues  par  le  poète,  dont  le  sein  palpite, 
comme  s'agitent  leurs  robes,  et  que  le  peintre  a 
su  laisser  chastes  dans  l'animation  môme  du 
plaisir. 

Pour  qui  sait  voir,  il  y  a  là  comme  une  impres- 
sion saisie  sur  le  vif  dos  paysages  classiques, 
avec  personnages  qui  firent  la  renommée  du 
Poussin  et  qui  resteront  parmi  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire . 

Comme  en  face  de  la  magnifique  Pastorale, 
juste  orgueil  de  la  galerie  du  Louvre,  on  est 
tenté  de  s'écrier,  devant  ces  femmes  d'Érymantho 
belles  comme  des  nymphes  : 

Et  ego  in  Arcadia  ! 
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BULAND 


RESTITUTION    A   LA   VIERGE 


E  permettra-t-on  de  l'avouer  ?  Le  tableau  de 
M.  Eugène  Buland,  pour  joli  qu'il  soit,  et  il 
est  vraiment  fort  joli,  m'intrigue  comme  les 
énigmes  du  Sphinx  intriguaiont  jadis  les  passants, 
jusqu'à  l'heure  oii  Œdipe  les  vengea  tous  en  trou- 
vant le  mot.  Mais  qui  donc  peut  se  vanter  d'être 
un  autre  Œdipe  ? 

M.  Buland  intitule  son  tableau  Restitution  â  la 
Vierge  et  le  livret  malicieux  ajoute  :  i  le  lendemain 
du  mariage  ». 

Maintenant  voici  la  scène:  Une  jeune  femme, 
la  mariée  de  la  veille,  s'approche  d'un  autel  que 
domine  une  statue  de  la  Vierge.  Sans  être  abso- 
lument johe  cette  petite  mariée,  elle  plaît  par  un 
grand  air  d'honnêteté  et  une  candeur  que  l'on 
n'a  pas  encore  entamée.  Elle  présente  à  la  Mère 
immaculée  de  Jésus  une  corbeille  de  fleurs,  dans 
laquelle  je  reconnais  les  symboUques  boutons  de 
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l'oranger,  orgueilJeschastes  fiancées.,  et  emblème 
de  leur  vertu  intacte. 

Tout  ceci  me  laisse  infiniment  perplexe  et  bien 
des  spectateurs  avec  moi ...  Eh  !  quoi,  est-ce  que 
cette  douce  Agnès;  avec  son  air  de  n'y  point  tou- 
cher, aurait  besoin  pour  avoir  des  fleurs  d'oranger 
d'en  emprunter  à  la  sainte  Vierge  ?  C'est  une  sup- 
position à  laquelle  ni  son  visage  d'une  expression 
si  pure,  ni  son  œil,  à  la  fois  calme  et  chaste,  ne 
me  permettent  point  de  m'arrêter  un  seul  instant. 
D'autre  part  la  mine  satisfaite  du  jeune  mari  prouve 
que  sa  femme  n'a  eu  besoin,  pour  être  complète, 
de  rien  emprunter  à  personne. . .  Je  m'incline  de- 
vant ce  mystère  comme  devant  beaucoup  d'autres, 
et  me  contente  d'admirer  l'harmonie  de  cet  aimable 
ensemble,  et  la  grâce  exquise  de  tous  ces  détails. 
C'est  une  poésie  en  action  ! 
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